


LES SOUVENIRS 


Du 


CONSEILLER DE LA REINE VICTORIA 





DERNIÈRE PARTIE ({). 


LE JUBILÉ DU ROI DES BELGES, — LA MORT DU PR: NCE ALBERT. 
— LES NOVISSIMA VERBA DU BARON DE STOCKMAR. 


L. 


« Je ne me souviens pas d’avoir jamais vu, d’avoir jamais en- 
tendu raconter, cæteris paribus, un triomphe semblable à celui-là. 
Voilà une récompense laborieusement et péniblement obtenue, 
loyalement et consciencieusement méritée. S'il y a une part de la 
moisson dont le triomphateur ne jouisse pas encore, elle mürira 
infailliblement dans l’avenir pour son pays et pour sa famille. L’ap- 
pui le plus solide, le plus inébranlable ici-bas, c’est la certitude in- 
time d'avoir rempli en conscience les devoirs de sa mission et de 
sa destinée spéciale en ce monde. Le roi a ce témoignage de sa 
conscience, il le gardera intact, et nous prions Dieu de vouloir 
bien le maintenir à son poste longtemps, longtemps encore. » 

_ Cette prière, où éclate un devoment si tendre, une admiration 
si vive, un respect si profond pour celui qu’il appelle simplement 
le roi, Stockmar l’écrivait à propos des grandes fêtes célébrées à 

(1) Voyez la Revue du 1° janvier, du 4° février, du 1* mars, du 1°" mai, du 
15 août, du 4+ novembre, du 1° décembre 1876, du 15 mars, du 1°" novembre et du 
1* décembre 1877, 
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Bruxelles au mois de juillet 1856. La Belgique venait de consacrer 
avec un élan et une cordialité sans exemple le vingt-cinquième 
anniversaire de la fondation du royaume. Stockmar avait raison : 
l’histoire des temps modernes n'avait jamais eu à raconter pareil 
triomphe. Il ne s'agissait pas de l’une de ces démonstrations en- 
thousiastes qui saluent un événement particulier, si grand et si 
heureux qu'il puisse être, par exemple une victoire nationale, le 
retour d’une paix bienfaisante, le début d’un régime auquel on a 
foi, bref une aurore, un lever de soleil, une promesse de concorde 
et de félicités que suivront bientôt peut-être les désillusions et les 
colères. Non, il ne s’agissait pas cette fois d’une journée, et ce n'é- 
tait pas une espérance fortuite qui excitait ces transports. Les 
mêmes hommes qui en juillet 1831 avaient reçu au nom du peuple 
le serment d’un roi librement élu venaient lui dire en juillet 1856, 
aux yeux de l’Europe et du monde : Vous avez loyalement tenu 
votre parole, la nation est heureuse et fière, après un quart de 
siècle, d'exprimer sa reconnaissance au roi des Belges. 

Ce mouvement tout spontané répondait véritablement à un be- 
soin de la conscience publique. Peut-on dire que tel ou tel person- 
nage en ait pris l'initiative? Était-ce M. de Decker, chef du cabinet 
et ministre de l’intérieur? Était-ce le président de la chambre ou 
le président de la chambre des représentans? Ce n’était aucun des 
dignitaires officiels, bien que chacun d'eux ait droit d’y réclamer 
sa part. Le véritable auteur, c'était le sentiment général. La vie des 
peuples offre quelquefois de ces heures merveilleuses où une idée 
s'empare de tous les esprits, tant elle est naturelle et venue à point. 
Nulle discussion, nulle hésitation, aucune formalité d'aucune sorte. 
Il n’y a ni demande ni réponse. Une même inspiration s’est fait 
jour en des milliers d’âmes, et les hommes d’état qui doivent n0- 
ter tous les symptômes de la vie publique, deviner ce qui se pré- 
pare, saisir ce qui se dérobe, les hommes d'état qui sont tenus, 
pour ainsi dire, d'entendre pousser l'herbe dans les sillons, seraient 
bien au-dessous de leur tâche, s'ils méconnaissaient un de ces sen- 
timens unanimes, ou bien si, n’en tenant pas compte, parce qu'il 
n’a parlé qu’à demi-voix, ils ne l’aidaient à se manifester. M. de 
Decker n’était pas homme à commettre une telle faute, les prési- 
dens des deux chambres se gardèrent bien aussi de rester en 
arrière. Du haut en bas de la société belge, chacun fit simplement 
son devoir, et de là le mouvement si vrai, si profond, qui aboutit 
à la grande manifestation nationale du 21 juillet 1856. 

Il faut dire que les circonstances extérieures avaient favorisé cet 
élan de reconnaissance. Si grand que soit le mérite d’un gouverne 
ment, il y a bien des chances pour que le pays en soit peu frappé 
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s'il n’a eu l'occasion de sentir un danger immédiat, un danger très 
grave, très pressant, dont il a été préservé par ses chefs. Depuis le 
coup d'état de 1851, la Belgique se croyait menacée par la France, 
Quelles que fussent les déclarations du prince-président pendant 
sa dictature, quelles que fussent plus tard les promesses de l'em- 
pereur et de ses ministres, il restait toujours entre la Belgique et 
la France je ne sais quelle barrière d’appréhensions ténébreuses. 
Toutes les crises européennes faisaient reparaître aux yeux du 
peuple belge les fantômes qui l’inquiétaient. Depuis le commence- 
ment de la guerre de Crimée, le gouvernement français avait pris 
une telle position en Europe qu'il paraissait difficile de compter sur 
sa modération. Il avait réussi du moins et pour longtemps à écar- 
ter des surveillances incommodes. Après les services qu’il rendait 
à l'Angleterre, n’obtiendraitl pas carte blanche pour certains pro- 
jets d’agrandissement? La presse radicale de Londres ne disait-elle 
pas déjà qu’il convenait de donner la Belgique à la France? Les ra- 
dicaux de Londres, et avec eux une grande partie de lopinion, sur- 
tout depuis le désastre de Sinope (30 novembre 1853), jetaient feu 
et flamme contre le gouvernement anglais. On laccusait de mol- 
lesse, d'inertie, et quand on vit lord Palmerston, quelques semaines 
plus tard, se retirer du ministère, ce fut une explosion de fureurs. 
Si le vrai ministre, le seul ministre, ne voulait plus être confondu 
avec ses collègues, c’est que l’Angleterre était trahie. Et quel était 
le traître? Le prince Albert. 

Nous avons raconté cette histoire à fond, nous n’avons plus à y 
revenir (1). Un seul détail pourtant doit y être ajouté, car ce détail 
appartient d’une façon toute particulière au sujet qui nous occupe 
aujourd'hui. Dans son irritation contre le prince, et par suite contre 
la reine qui se laissait ainsi détourner de ses devoirs de loyale An- 
glaise, l'opposition, voulant frapper la reine et le prince, proposait 
de s'attaquer au chef de la famille, à l'oncle royal soupçonné d’être 
un lien entre la cour de Windsor et les cours absolutistes du con- 
tinent. De là ce cri de la presse radicale au mois de janvier 1854 : 
Il faut donner la Belgique à la France. 

Ce détail, si oublié des générations contemporaines, nous est ré- 
vélé par une lettre du roi Léopold; il ne paraît pas cependant que 
ceux-là mème qui nous ont transmis cette lettre en aient compris 
le véritable sens, car ils ne disent mot de l'événement dont elle 
porte la trace. A la lumière des faits que nous avons rassemblés, les 
choses dont on ne soupçonnait pas la valeur reprennent toute leur 
Importance. Relisez cette page du roi Léopold publiée par M. Théo- 


(1) Voyez la Revue du 1*° décembre 1877, 
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dore Juste (1), vous verrez si elle ne confirme pas tout ce que nous 
avons dit et de la question du prince Albert et des périls qui pou- 
vaient en résulter. Cette crise du mois de janvier 1854 a failli être 
aussi funeste à la nation belge qu’au neveu du roi Léopold. I] faut 
peser chaque mot, car chaque mot est plein de sens. Voici donc ce 
que le roi des Belges écrivait le 18 février 1854 à M. le baron No- 
thomb, ministre plénipotentiaire de Belgique à Berlin : « Mon cher 
ministre, nous nous trouvons dans une crise bien dangereuse... Ce 
qui s'est passé en Angleterre depuis le mois de janvier à dà in- 
fluencer notre politique. Nous ne pouvions pas tolérer d’être repré- 
sentés comme un obstacle à la politique anglaise. Les feuilles radi- 
cales ont été plus loin; elles ont recommandé de donner la Belgique 
à la France. Dans les pays où la presse égare l'opinion, il faut s'at- 
tendre aux plus grandes folies. Mon rôle est, comme depuis 1831, 
fort simple ; je fais faire au navire la manœuvre qui est indispen- 
sable pour le préserver. Bientôt vingt-trois ans de navigation don- 
nent des titres à la confiance. » 

Ainsi le roi Léopold s'attendait aux plus grandes folies de la 
part de l’Angleterre en ce premier affolement causé par le désastre 
de Sinope; il craignait que l'opinion, égarée par la presse radicale, 
ne forçât les ministres à se venger du prince Albert sur le roi son 
oncle, complice, disait-on, de ses sympathies moscovites. Tout lui 
semblait possible dans ces heures d’exaspération et de démence. Il 
avait beau se dire que l’abandon de la Belgique à la France, c'était 
le contraire de la politique traditionnelle de la Grande-Bretagne, le 
contraire de la politique personnelle de Palmerston, ces réflexions 
ne le rassuraient point. Il croyait sérieusement que le danger était 
là. S'il concevait de pareilles craintes, lui, le pilote expérimenté, 
l’homme au regard perçant et sûr accoutumé à suivre sa route entre 
les écueils, que devait donc penser l'équipage? Après la crise hol- 
landaise, c’est-à-dire prussienne et russe, de l’année 1832, après la 
crise française de 1848 et de 1851, allait-on voir la crise anglaise 
de 1854 détruire ou ébranier l’œuvre si laborieusement édifiée? 
Non, le souverain avait manœuvré avec une extrême prudence et 
conjuré le péril. Si les détails nous manquent sur ce point, les con- 
jectures sont permises; et comment ne pas croire que le roi Léo- 
pold avait contribué pour sa part à la victoire des politiques an- 
glais, whigs et tories, je veux dire à cette nuit du 31 janvier qui 
dissipa les tempêtes? Nous avons raconté la bataille, nous avons 
rappelé les discours de lord Derby et de M. Walpole, de lord Aber- 


(1) Voyez Léopold 1°, roi des Belges, par M. Théodore Juste, 2° partie, appendice, 
p. 369-370, Bruxelles, 1868. 
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deen et de lord John Russell; le roi des Belges n’a-t-il pu soute- 
nir le zèle de ses amis de Westminster? Et n'est-ce pas à cette cir- 
constance qu’il fait allusion quand il dit : « Ce qui s’est passé en 
Angleterre depuis le mois de janvier a dû influencer notre politique; 
nous ne pouvions pas tolérer d’être représentés comme un obstacle 
à la politique anglaise. » 

On se souvenait de ce péril si heureusement écarté, on se sou- 
venait de tant d’autres crises où la personne de Léopold Ier avait 
été la sauvegarde de la nation, quand aux approches du mois de 
juillet 1856, vingt-cinq ans après la fondation du royaume, la re- 
connaissance populaire voulut célébrer le jubilé du roi. 

Le 21 juillet 1856, vers midi, le roi Léopold sortit à cheval du 
château de Laeken, ayant à ses côtés ses deux fils, le duc de Bra- 
bant et le comte de Flandre. Un brillant état-major l’accompagnait. 
Dès que le cortége royal se montra dans l'avenue, des acclamations 
enthousiastes retentirent. Une foule immense se pressait sur les 
routes qui conduisent du château à la ville. Pas à pas, simplement, 
royalement, comme un pasteur de peuples au milieu de son trou- 
peau, comme un père au milieu de ses fils, le roi, salué de vivats 
sans fin, traverse la multitude amie et se dirige vers l’arc de 
triomphe où l’attendent les représentans de la cité. Le programme 
est celui du mois de juillet 1831. C’est ici, à cette place, que les 
clés de Bruxelles lui ont été remises, le jour de la fondation du 
royaume, Aujourd'hui encore, comme il y a vingt-cinq ans, le 
bourgmestre, assisté des échevins et du conseil communal, est à 
son poste pour recevoir le magistrat souverain. En ce temps-là, il lui 
souhaitait la bienvenue; cette fois il lui exprime la reconnaissance 
publique. On saluait alors une espérance, on salue désormais et le 
présent et le passé, garanties certaines de l'avenir. Aux cordiales 
paroles du bourgmestre, le roi répond d’une voix émue, puis il 
entre dans la ville. Que de souvenirs magnifiquement évoqués ! 
Cette foule, ces bannières, ces cris de joie, ce triomphe d’où les 
insulteurs sont absens, c'est l’image agrandie de ce qui s'était 
passé il y a un quart de siècle tout le long de ce même parcours. 
On dirait que l’allégresse publique est plus radieuse encore et le 
soleil plus éblouissant; la nature s'associe aux joies de la cité. 
Enfin, à une heure, le cortége royal arrive sur la place où Léopold, 
en 1831, a prêté serment à la constitution, Voici l’église Saint- 


Jacques devant laquelle était dressée l’estrade. Quels sont ces 


hommes debout sur les marches de l'église ? Hélas! une seule chose 
à changé dans la cérémonie. Ici même, sur cette place, le congrès 
national avait assisté tout entier au baptême de la royauté belge. 
Depuis ces vingt-cinq années, dans ce grande mortalis ævi spatium, 
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combien d'hommes ont disparu! Au moins tous ceux qui restent 
sont là. Dès que le roi les aperçoit, moins nombreux, mais toujours 
fidèles et représentant ceux qui ne sont plus, une émotion pro- 
fonde le saisit. Il se découvre, les larmes dans les yeux, comme s'il 
saluait la patrie elle-même. Tous les témoins affirment qu’il y avait 
quelque chose d’antique dans la simplicité de ce tableau. Ce groupe 
de bourgeois, c'était bien à la lettre les patres patriæ. A la tête de 
ces vétérans du droit national reparaissait M. de Gerlache, celui-là 
même qui, le 21 juillet 18314, après avoir reçu le serment du roi, 
lui avait dit au nom du congrès : « Sire, montez au trône! » C'est 
lui encore qui va saluer le souverain et exprimer la signification de 
cette grande scène. Le roi s’est approché des marches de l’église, 
Un silence profond s'établit. M. de Gerlache prononce ces paroles: 


« Sire, il y a vingt-cinq ans qu'à cette même place, en ce même 
jour, le congrès belge reçut au nom de la nation le serment de votre 
majesté « d’observer la constitution et les lois du peuple belge, et de 
maintenir l'indépendance nationale. » Les hommes qui furent alors 
témoins de ce solennel engagement viennent affirmer aujourd’hui à la 
face du ciel que votre majesté a rempli toutes ces promesses et dé- 
passé toutes nos espérances. Et la nation tout entière, sire, vient l'af- 
firmer avec nous. Elle vient attester que, pendant ce règne de vingt- 
cinq ans, son roi n’a ni violé une seule de ses lois, ni porté atteinte à 
une seule de ses libertés, ni donné cause légitime de plainte à un seul 
de nos concitoyens. Ici tous les dissentimens disparaissent; ici nous 
sommes tous d'accord, nous n’avons tous qu’un même Cœur pour ass0- 
cier dans un commun amour et notre roi et notre patrie ! 

« Au milieu des commotions qui ont ébranlé tant de gouvernemens, 
la Belgique est restée fidèlement attachée à son prince et aux institu- 
tions qu’elle s’est données. Cette sorte de phénomène, rare dans notre 
siècle, ne peut s'expliquer que par l’heureux accord du roi et du 
peuple, cimenté par leur mutuel respect pour la foi jurée et pour la 
constitution nationale, Une constitution qui suffit à un peuple avide de 
liberté; un peuple qui aime assez cette constitution pour la supporter 
avec ses inévitables inconvéniens, un peuple sensé, religieux et moral, 
qui se souvient de son passé, qui ne demande qu’à vivre en repos 
sous la protection de ses lois; un prince si sage, si habile, si conciliant, 
qu’au milieu d'opinions divergentes il a su conquérir l'estime et le res 
pect de tous en Belgique et à l'étranger; — tel a été, sire, le concours 
de circonstances vraiment providentielles qui a maintenu et consolidé 
ce nouvel état, qui l’a rendu paisible, prospère, et, nous osons l’espé- 
rer, c'est notre dernier vœu, stable à tout jamais ! 

« Sire, l’histoire un jour, après avoir rappelé nos vieilles gloires na“ 
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tionales, aura quelques belles pages à consacrer à la fondation de ce 
royaume et au règne de Léopold I«', règne d’autant plus fertile en en- 
seignemens que Dieu, tout en protégeant visiblement la Belgique, ne 
Jui a pas épargné les jours d’épreuve. 

« C’est à l’histoire à remémorer ce qu’il ne nous est même pas per- 
mis d'indiquer ici, c’est à elle à dire cet élan des esprits dans toutes 
les carrières, dans les sciences, dans les arts, dans les lettres, et ce 
rapide développement de Findustrie qui a pour ainsi dire transformé 
cette nation, rendue à elle-même depuis à peine un quart de siècle. 

« Sire, les membres du congrès national sont profondément émus et 
touchés du sentiment délicat et bienveillant qui ramène à cette même 
place où nous la reçûmes jadis votre majesté, au milieu de cette vieille 
phalange de patriotes ardens, dévoués, courageux, qui ont posé les 
premiers fondemens de notre édifice social, qui ont fait la Belgique 
que nous voyons, constitué les assemblées et les pouvoirs qui la gou- 
vernent. 

« Votre présence ici, sire, nous rappelle le souvenir de cette grande 
journée de juillet 1831, qu'aucune démonstration ne saurait rendre; 
où les cœurs, ivres de joie et, d'espérance, saluaient en Léopold Ie 
l'aurore d’une Belgique nouvelle se réveillant enfin après deux siècles 
d’un long sommeil sous la domination de l’étranger. Les mêmes accla- 
mations l’attendent aujourd’hui dans chacune de nos villes, car l’idée 
de cette fête est toute populaire : oui, sire, c’est la voix du peuple qui 
sent le besoin d'exprimer sa gratitude à celui qui, après Dieu, a le plus 
contribué à le rendre heureux. 

« Il ne nous reste maintenant, sire, qu'à remercier le ciel au nom 
de la patrie, en lui demandant de prolonger bien longtemps encore les 
jours précieux et le règne glorieux de votre majesté, pour rassurer de 
plus en plus l'avenir de notre pays, pour servir de conseil, d'exemple 
et de guide à ces jeunes princes, véritables enfans de la Belgique, qui 
sont appelés à continuer un jour les sages et nobles traditions du beau 
règne de Léopold Ie, » 


Le roi, surmontant son émotion, répond en nobles termes à ce 
patriotique langage. Gette fête, c’est celle du congrès national de 
1831. Glorifier le congrès national, c’est glorifier la Belgique elle- 
même représentée si largement dans cette illustre assemblée. Au 
milieu des plus grandes difficultés, elle n’a jamais renoncé à sa foi, 
en face des plus grands périls elle n’a jamais reculé. « C’est vous, 
messieurs, qui avez fondé l'œuvre dont nous poursuivons l’accom- 
plissement ; vous avez donné au pays le courage nécessaire pour la 
mener à bonne fin. » 

Après ce discours, et au milieu des applaudissemens, le roi entre 
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dans le palais, il y reçoit le duc régnant de Saxe-Cobourg-Gotha, le 
prince George de la Saxe royale, l’envoyé extraordinaire de la reine 
Victoria, puis, après avoir prié ses illustres hôtes de se joindre ay 
cortége, il remonte à cheval et se dirige vers le nouveau quartier 
qui porte son nom. C’est là, sur une vaste place magnifiquement 
décorée, qu’il va être complimenté par le sénat, par la chambre des 
représentans, par les députations communales. De nobles paroles 
sont encore échangées. Le roi répond en une seule fois au président 
du sénat et au président de la chambre, il rappelle à quel sentiment 
il a obéi en acceptant la couronne. Se dévouer à une tâche aussi 


noble qu’utile, consolider les institutions d’un peuple généreux et: 


maintenir son indépendance, telle était sa seule ambition. C'est 
ainsi qu'il s’exprimait le 21 juillet 1831 et ce langage contenait 
tout un programme ; a-t-il eu le bonheur de le réaliser? Les vingt- 
cinq années de la royauté belge répondent à cette question. Le roi 
résume alors les principaux traits de cette histoire, il peint en 
quelques mots la situation incertaine du début, les défiances de 
l'Europe, la confusion de l’état, la nécessité de tout improviser, les 
esprits divisés par des opinions passionnées et des influences ja- 
louses, les intérêts matériels brusquement troublés et alarmés de 
l'avenir, puis bientôt, grâce au bon sens du pays, l’ordre et l'unité 
apparaissant au milieu du tumulte, la confiance succédant au doute 
et la sécurité à l'inquiétude, l'administration organisée, la constitu- 
tion respectée, la paix conquise, l'existence nationale garantie par 
des traités solennels, toutes les sources de la prospérité rouvertes, 
le commerce et l’industrie prenant un large essor, l’agriculture, 
cette vieille et précieuse industrie du pays belge, associée au mou- 
vement général par des innovations fécondes, les sciences, les 
lettres, les arts, « brillant, dit le roi national, comme aux plus 
beaux jours de notre histoire, » enfin, pour tout résumer d’un mot, 
la Belgique se sentant vivre. À ce grand labeur, une dernière épreuve 
manquait; de sinistres événemens la lui fournirent. Les révolutions 
de 1848 ébranlèrent une moitié de l’Europe. Battue au sud et à 
l’est par les flots soulevés, la Belgique était-elle en mesure de ré- 
sister à ce formidable choc? Oui, dans cette commotion qui à fait 
tant de ruines, « la Belgique a su trouver de nouvelles forces, 
donner de nouvelles preuves de sa vitalité, acquérir de nouveaux 
titres à l'estime du monde. » À qui appartient l'honneur de ces 
merveilleux résultats? À la nation elle-même. 11 faut entendre le 
souverain glorifiant « l'antique moralité des populations belges, 
leur profond sentiment du devoir, leur bon sens, leur esprit pra- 
tique, leur déférence pour les vues paternelles de leur roi. » Grâce 
à toutes ces qualités réunies, le peuple belge a compris instinctive- 
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k ment les conditions de son existence politique. Après l'éloge cor- 
he dial, il ne faut oublier ni les conseils, ni les avertissemens. C’est 
“ie l'union qui a fait la force de la Belgique dans les triomphes comme 
” dans les épreuves; qu'elle garde cette tradition, qu’elle l’entre- 
“n tienne et la fortifie! « Scellons de nouveau l'alliance entre la na- 
” tion et la dynastie de son choix. Raffermissons l'union de tous les 
ré membres de la grande famille belge dans une commune pensée de 
p dévoûment à notre belle patrie. Inclinons-nous devant la Provi- 
. dence divine qui tient dans ses mains les destinées des nations, et 
né qui, dans ses desseins impénétrables, a rappelé à elle une reine 
2 chérie dont l'absence peut seule rendre incomplètes les joies de 
: cette mémorable journée! » 

« Avez-vous remarqué avec quelle modestie le roi s’efface devant la 
F à nation? Pas un mot de son rôle personnel, pas une allusion à ce 
+ qu'il a fait pour désarmer peu à peu les défiances d'une partie de 
le l'Europe. Le président du conseil, M. de Decker, qui avait préparé 
w ce discours avec Léopold, y avait inséré un passage où les services 
dé patriotiques du monarque libéral étaient rappelés dans les termes 
le les plus dignes. Voici ce qu’aurait dit le roi s’il avait accepté la ré- 


té daction de son ministre : « J'ose me rendre ce témoignage que j'ai 
eu le bonheur de comprendre mon peuple. J'ai respecté ses 
croyances et ses traditions, j'ai défendu ses droits et ses intérêts. 
Médiateur entre la Belgique et l’Europe, j'ai su faire à mon gouver- 
nement une place honorable dans les conseils des nations et en- 


? tourer le nom belge d’universelles et légitimes sympathies. Média- 
ss teur entre tous les Belges, j'ai laissé la nation développer librement 
F toutes ses forces vives, ne cherchant, au milieu de ses luttes paci- 
# fiques, qu’à dégager constamment la véritable pensée nationale. En 
t, un mot, j'ai tenu loyalement les engagemens que j'ai pris en 1831 : 
à Belge par votre adoption, je me suis fait une loi de l'être toujours 
* par ma politique. » Assurément rien n'était plus exact, et soit en 
à Belgique, soit en Europe, aucune voix sérieuse n’eût contesté ces 
é- paroles ; le roi en remercia le ministre, mais il refusa de les rendre 
jt siennes. Tout ce passage fut supprimé. Le roi voulait que cette fête 
+ du 21 juillet 1856 fût avant tout la fête de la nation. Ce discours 
F devait se résumer en deux points : hommages au patriotisme du 
es peuple belge, actions de grâces à la Providence. Il resta donc sur 
à ce dernier sentiment, et le cardinal-archevêque de Malines, assisté . 
., de tous les prélats du royaume, entonna le Te Deum laudamus, te 
à dominum profitemur. C'était la vraie conclusion du discours royal. 
: La noble fête se prolongea pendant trois jours, et ce n’est pas 


seulement à Bruxelles qu’elle fut célébrée; il n’y a pas une ville, 
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pas une commune, pas un bourg de la Belgique qui n'ait considéré 
comme un devoir de s’associer à cette manifestation nationale, Le 
roi ne pouvait aller partout; il voulut du moins se rendre avec sa 
famille dans tous les chefs-lieux des provinces. Chacune des grandes 
villes eut ses solennités, et dans toutes les zones du pays, chez les 
Flamands comme chez les Wallons, on vit le même empressement 
loyal, la même cordialité enthousiaste. On peut dire que ce fut un 
spectacle à étonner l'Europe; tous les esprits attentifs en furent 
singulièrement frappés. Le Moniteur universel n’était que l'inter- 
prète d’un sentiment unanime lorsqu'il résumait en ces termes le 
récit du jubilé belge : « L'Europe a applaudi sincèrement à ces 
félicitations que le peuple belge et le roi Léopold se sont mutuelle- 
ment adressées. Le peuple belge s’est montré noblement recon- 
naissant, et il a donné un exemple bien rare dans l’histoire de l'hu- 
manité en rendant à son souverain vivant cette justice que presque 
- toujours la reconnaissance des peuples n’accorde aux rois qu'après 
leur mort. » 

Stockmar n’avait pu assister aux fêtes de Bruxelles, Cette année 
même, au printemps de 1857, il avait pris congé pour toujours de 
ses augustes hôtes de Windsor, Sa tâche était finie. Atteint de ma- 
ladies graves, fléchissant sous le poids de l’âge et sentant venir 
l'heure suprême, il avait demandé à la reine et au prince la grâce 
d’aller mourir dans son pays natal. Avant de quitter la royale 
famille dont il semblait faire partie, il avait écrit à son premier 
maître une lettre bien touchante. Il y avait quarante ans qu'il était 
l'ami du roi Léopold, il y avait vingt ans que le roi Léopold l'avait 
placé ‘comme un conseiller auprès de sa nièce la reine Victoria 
C'est donc à son premier maître et ami qu’il rendait ses comptes, 
pour ainsi dire, en lui annonçant d’une voix émue sa résolution 
d’aller mourir à Cobourg au milieu des siens : 


« C'est au printemps de 1837, voilà juste vingt ans, que je suis vent 
pour la seconde fois en Angleterre afin d’y assister la princesse Victoria, 
aujourd’hui la reine. Je vais avoir cette année soixante-dix ans, € 
d'esprit comme de corps je me sens désormais trop faible pour conti- 
nuer plus longtemps ce laborieux office, cet office accablant d’ami pa- 
ternel, de confesseur éprouvé, IL faut absolument que je prenne congé 
de mes fonctions et cette fois pour toujours. Ainsi le veut la loi de la 
nature. Je suis heureux du moins de pouvoir le faire avec la conscience 
la plus pure, car j'ai exercé mon action à l’abri de tout reproche, aussi 
longtemps que mes forces me l’ont permis. Le sentiment que j'ai de c@ 
devoir accompli est la seule récompense à laquelle j'aie prétendu; 0 
je sais que mon bien aimé seigneur et ami, dans sa pleine connaissant 
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des choses comme des personnes d'Angleterre, me donne librement et 
avec joie, du plus profond de son cœur, le témoignage que je la mé- 


rite. » 


Au fond de sa retraite de Cobourg, Stockmar n’était pas telle- 
ment affaibli par la souffrance qu'il ne püt encore prendre sa part 
de tout ce qui intéressait les hôtes de Laeken et de Windsor. Le 
triomphe du 21 juillet 1856 fut un des grands bonheurs de sa vie. 
Nous avons déjà recueilli son cri de joie : « Jamais on ne vit pareil 
triomphe.» En écrivant ces mots dans son journal, il y ajoutait des 
remarques philosophiques sur la royauté au xix° siècle. Léopold était 
à ses yeux le vrai roi, le modèle, le type, le maître; et pourquoi cela? 
Parce qu'il avait toujours eu en vue la loi souveraine des affaires 
de ce monde et qu’il s’y était toujours conformé, au lieu de ne 
suivre que sa volonté propre. « La volonté propre, disait-il, les désirs 
et les imaginations de l'individu ne comptent absolument pour rien 
dans la direction des choses humaines; il y a de grandes lois, des 
lois éternelles, des lois d’airain qui dominent tout. Assurément, 
hélas! l’homme ne peut obéir à ces lois que dans la mesure où il 
les connaît; il lui est accordé toutefois d'en avoir une certaine no- 
tion approximative. Celui qui est tenu de s’y conformer avant tous, 
c'est l’homme appelé aux fonctions de souverain. Son devoir est de 
se mettre en harmonie avec ces lois, d'agir toujours avec elles et 
par elles, semblable à un maître-ingénieur chargé de conduire, 
d'approprier à un but déterminé la puissance des élémens, de telle 
façon que les forces vives arrivent dans la juste mesure à la juste 
place exigée par l’œuvre dont il s’agit (œuvre matérielle ou mo- 
rale, il n'importe), soit qu’il faille la créer, la développer ou la 
maintenir, » Stockmar ajoute que la plupart des souverains de son 
temps ignorent ce principe, car ils en suivent un autre et précisé- 
ment le plus opposé. Ils ne servent pas le grand ordre, ils ne s’ap- 
pliquent pas à l’aider, à l’assister, à le soutenir; ils prétendent y 
substituer arbitrairement leurs idées personnelles, leurs inclinations 
particulières, leurs caprices et leurs passions. « Pauvres aveugles! 
ils s'amusent à ce jeu comme des enfans et s'y épuisent. Ils op- 
posent aux forces irrésistibles des lois d'en haut je ne sais quelles 
barrières de sable que renversera le premier choc de la marée mon- 
tante, lequel choc a toujours lieu au détriment manifeste, bien que 
temporaire, de la culture, de la moralité et du bien-être du genre 
humain, C'est pourquoi je prends la liberté de refuser le titre de 
régens, d'hommes d'état, à la plupart des souverains de nos jours; 
je les appelle des faiseurs de crises. » 

Voilà comment le vieux maître, du fond de sa retraite, s’associait 
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au jubilé du roi son ami. En face des faiseurs de crises, il plaçait 
avec admiration Léopold I‘, roi des Belges, saluant en lui le vrai 
chef d'état, l’homme qui connaissait le mieux les parties divines de 
l'art de gouverner, le souverain qui s’appliquait sans cesse à se con- 
former aux lois éternelles. 


IL. 


Y avait-il de l’exagération dans ces paroles? Stockmar s’était-il 
trop hâté de célébrer à sa manière le triomphe du roi des Belges? 
« Attendons la fin, » a dit notre La Fontaine, et bien avant le fabu- 
liste toute l'antiquité avait tenu le même langage. Tous les lettrés 
connaissent la belle sentence du poète latin si bien commentée par 
Montaigne : 


Ultima semper 
Expectanda dies homini est, dicique beatus 
Ante obitum nemo supremaque funera debet. 


Ovide, quand il écrit ces vers, ne fait que traduire Sophocle, qui 
lui-même répétait Solon. Le dernier mot de l'Œdipe-roi est juste- 
ment cette moralité à la fois si simple et si grave que M. Jules La- 
croix nous a rendue à son tour avec une précision antique : 


Ne proclamons heureux nul homme avant sa mort! 


Ces vérités aussi vieilles que le monde, quoique toujours oubliées, 
se présentent tout naturellement à l'esprit, ou plutôt elles s’impo- 
sent à nous, bon gré, mal gré, le jour où ce triomphe du mois de 
juillet 1856 est comme effacé par l’émeute violente qui excita dans 
l’âme du roi de si généreuses colères. 

C'est le 27, mai 1857. Une foule hostile occupe les abords du 
Palais de la Nation. La chambre des représentans discute une loi 
qui divise les catholiques et les libéraux. Il y a quatre semaines 
que le débat est ouvert, et les vieux dissentimens sont devenus des 
passions haineuses. La majorité, favorable aux catholiques, a déjà 
voté trois articles de la loi, il est probable que la loi passera tout 
entière. C’est alors qu’une partie de la population se soulève. Le 
désordre est au dedans comme au dehors de la salle des séances. 
Le sanctuaire de la législation, toujours si respecté jusque-là, est 
souillé par des violences qui rappellent les plus mauvais jours des 
pays révolutionnaires. Tandis que le plus grand nombre des mé- 
contens, dans une attitude menaçante, assiége et bloque le palais, 
les autres ont pénétré dans les tribunes, où le tumulte va croissant 
d'heure en heure, Quand les députés sortent, les principaux ors- 
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teurs catholiques sont hués par la foule. Le lendemain, mêmes vio- 
lences et plus graves encore; les ministres sont accueillis par des 
murmures, le nonce du pape est insulté. L'émeute est maîtresse de la 
ville, et déjà l'agitation gagne rapidement les provinces. Le roi avait 
pu croire que les scènes du 27 étaient une échauffourée dont la po- 
lice aurait aisément raison; la persistance et l’audace des manifes- 
tans pendant la journée du 28 lui montrèrent que le danger était 
sérieux. Le soir, à neuf heures, il quitta le château de Laeken pour 
venir présider à Bruxelles le conseil des ministres. La même foule 
qui huait la majorité de la chambre eut beau faire une ovation au 
roi, le roi était profondément irrité. Il ne s'agissait pas de sa per- 
sonne, il s'agissait de l’honneur de la Belgique. Le conseil réuni, 
Léopold déclara qu’il fallait s'occuper avant tout du rétablissement 
de l'ordre, dût-on employer les moyens les plus énergiques. Il ne 
reculerait devant aucune mesure. Si l’état de siége était nécessaire, 
il décréterait l’état de siége. S'il fallait qu’il payât de sa personne, 
ou le verrait marcher sur l’émeute. « Je monterai à cheval, disait-il, 
je ne laisserai pas opprimer la représentation nationale, je ne lais- 
serai pas outrager la majorité. » Qui aurait pu se défendre d’une 
émotion poignante en voyant ce roi, toujours si maître de lui, si 
grave, si digne, s'exprimer avec une telle vigueur? Pendant qu'il 
parlait, nous dit son historien (1), « sa voix, son geste, son regard, 
tout révélait une indignation profonde. » Noble indignation, ajou- 
terons-nous, noble et sainte colère, car il n’y avait là aucun retour 
sur lui-même, aucun sentiment égoïste, il n’y avait que la douleur 
d’une belle âme atteinte dans sa foi, humiliée dans son œuvre. Puis 
tout à coup, comme si l’idée d'intervenir directement et de sa per- 
sonne pouvait sembler contraire aux”"vrais principes constitution- 
nels, allant au-devant de l’objection qu'il lisait peut-être dans les 
yeux de ses conseillers, il s’écriait : « Il n’y a plus ici de régime 
parlementaire, le régime parlementaire est mort. Vous comprenez 
cela, messieurs; vous comprenez qu'aujourd'hui 28 mai on a mis 
fin au régime parlementaire, on a violé la constitution ! » Et il re- 
prenait avec plus de force : « Oui, on a violé la constitution. J'ai 
tenu mon serment depuis vingt-six ans. On vient de m'en dégager. 
Qu'on ne l’oublie pas. » 

Le roi, dans son irritation, se croyait si dégagé des règles con- 
stitutionnelles qu’il était décidé à se découvrir, à intervenir de sa 
personne au milieu de la lutte, à s’exposer aux coups des partis. Il 
avait commencé , c'était son devoir, par assurer l’ordre dans les 
rues. Il avait fait diriger sur Bruxelles les troupes disponibles des 
cités voisines. Ce n’était point assez; il annonça au conseil des mi- 


(1) M. Théodore Juste. Voyez Léopold Ie, roi des Belges, 2° partie, p. 176. 
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uistres son intention de réunir le lendemain les principaux mem- 
bres de l'opposition et de leur exprimer la peine profonde que lui 
causait l'agitation du pays. Assurément, rien n’était moins parle- 
mentaire, mais, puisqu'on ne restaitpas dans la constitution, n'é. 
tait-ce pas lui donner le droit d’en sortir? C'est ainsi que le roi 
justifiait à ses propres yeux cette démarche extraordinaire. Hey- 
reusement la nuit porte conseil. Le lendemain 29 mai, le roi con- 
çut un autre projet; il proposa;que les trois premiers articles votés 
le 27 fussent convertis en une loi spéciale, et que la discussion 
füt arrêtée. Le gouvernement, sans reculer devant la violence, 
eùt évité ainsi de poursuivre un débat qui excitait les passions. 
Pendant qu'on délibérait sur ce point, les nouvelles du mouve- 
ment des provinces exigèrent de la part du gouvernement une 
résolution plus décisive, et de la part de la majorité un sacri- 
fice plus considérable. La session législative fut close. Le roi aurait 
préféré que les articles déjà votés demeurassent définitivement ac- 
quis à la majorité de la chambre, au moyen de cette conversion en 
loi spéciale dont il avait conçu l’idée; ainsi le voulait le principe 
suprême de la vie constitutionnelle, je veux dire le respect d'une 
discussion régulière et d’un vote librement émis. La clôture sou- 
daine de la session avait l'inconvénient très grave d’être une recu- 
lade devant l'émeute, en même temps qu’elle ajournait et remet- 
tait en question les avantages obtenus par la majorité du parlement. 
H y a des cas pourtant où la raison d'état domine tout. Puisque le 
salut public voulait que la loi fût retirée jusqu’à l’apaisement des 
passions, le roi signa le décret qui prononçait la clôture. Il fut con- 
venu seulement, pour tenir compte des scrupules du roi, que le 
ministère s'engagerait à représenter la loi dès l'ouverture de la 
session suivante. Nous ne rappelons ce fait que pour l'honneur du 
roi Léopold ; la suite des événemens devait changer totalement la 
face des choses. La clôture de la session une fois prononcée, le 
roi, qui n'avait pas renoncé à dire personnellement son mot dans le 
conflit, écrivit à M. de Decker, ministre de l’intérieur et président 
du conseil, cette lettre ou plutôt <e message, beaucoup moins des- 
tiné au ministre qu'à toute la nation belge. Nous le reproduisons en 
entier, pour que le lecteur ait sous les yeux le document auquel se 
rapportent les réflexions de Stockmar : 





« Mon cher ministre, 

« Je reçois le rapport du cabinet, en date d'hier, et je m’empresse 
d'y donner mon approbation. En proposant l’ajournement de la discus- 
sion, vous prendrez une initiative que les circonstances vous indiquent 
et que le pays comprendra. 

« Je profite de cette occasion pour adresser, par votre intermédiaire, 
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quelques paroles au pays qui m’a donné tant de preuves de son atta- 
chement. 

« Une discussion longue et animée, suivie d’incidens que je déplore, 
a eu lieu dans la chambre des représentans sur un projet de loi pré- 
senté par vous. 

« Pour la première fois, depuis vingt-six ans que je me suis dévoué 
à la Belgique, les débats parlementaires ont fait naître des difficultés 
dont la solution ne s’est pas immédiatement révélée. 

« Vous avez agi avec la plus grande loyauté et la plus entière bonne 
foi. Vous êtes fermement persuadé que le projet de loi, mis à exécu- 
tion, ne produirait pas les conséquences fàcheuses que lon y a attri- 
buées. Je ne porterai pas de jugement sur le projet; je n’aurais jamais 
consenti à donner place dans notre législation à une loi qui aurait pu 
avoir les funestes effets qu’on redoute; mais, sans me livrer à l'examen 
de la loi en elle-même, je tiens compte, comme vous, d’une impression 
qui s’est produite à cette occasion chez une partie considérable de Ja 
population. 11 y a dans les pays qui s'occupent eux-mêmes de leurs 
affaires de ces émotions rapides, contagieuses, se propageant avec une 
intensité qui se constate plus facilement qu’elle ne s'explique, et avec 
lesquelles il est plus sage de transiger que de raisonner. 

« Les libres institutions de la Belgique ont été pratiquées pendant 
vingt-six ans avec une admirable régularité. Que faut-il pour qu'elles 
continuent à fonctionner dans l'avenir avec le même ordre, le même 
succès ? 

« Je n'hésite pas à le dire, il faut chez les partis de la modération et 
de la réserve. Je crois que nous devons nous abstenir d’agiter toute 
question qui peut allumer la guerre dans les esprits. Je suis convaincu 
que la Belgique peut vivre heureuse et respectée en suivant les voies 
de la modération, mais je suis également convaincu, et je le dis à tout 
le monde, que toute mesure qui peut être interprétée comme tendant 
à fixer la suprématie d’une opinion sur l'autre est un danger. La liberté 
ne nous manque pas, et notre constitution sagement et modérément 
pratiquée présente un heureux équilibre. 

« Mon attachement sincère et profond aux destinées du pays a fait 
naître chez moi ces graves réflexions. Je les communique au pays, à 
vous-même, à la majorité de la représentation nationale. 

« Dans les circonstances où nous sommes, la majorité de la chambre, 
dont les vœux comme majorité sont et doivent être mon guide, a une 
noble position à prendre, position digne d’un grand parti. 

« Je lui donne le conseil de renoncer, comme vous le lui proposerez, 
à continuer la discussion de la loi. C’est à la majorité qu’il appartient 
de remplir ce rôle généreux. En l’acceptant tout entier, elle donnera 
au monde une haute idée de sa sagesse et de son patriotisme. Elle con- 
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servera dans ses rangs l’étroite union qui pour tous les partis est le 
premier fruit et la première récompense d’une noble et bonne action 
pratiquée en commun. 

« L'année dernière, le pays me remerciait de mon dévoûment; je le 
remercie aujourd'hui de sa confiance. 

« Cette lettre vous fera voir combien je suis heureux de me trouver 
d'accord avec vous, combien j’approuve votre conduite. 

« Mon désir est de continuer à veiller avec vous et avec vos collègues 


aux intérêts de ce beau et bien-aimé pays. 
« Veuillez croire, mon cher ministre, aux sentimens affectueux que 


je vous porte. « LÉOPOLD, » 


Il est à peine nécessaire de dire que Stockmar suivait ces événe- 
mens de la Belgique avec un redoublement d'attention. Sans par- 
ler de son dévoüment à la personne du roi, on sait quel prix il at- 
tachait au succès de l'expérience belge. Ce terme, qu'il employait 
souvent, exprimait bien sa double sollicitude. Stockmar se préoc- 
cupait à la fois et de l'existence de la nation belge et de l'honneur 
de la monarchie constitutionnelle, Cette monarchie était-elle le 
meilleur moyen de garantir l'indépendance de la Belgique? La Bel- 
gique saurait-elle comprendre cette raison d'état et respecter l'abri 
qui assurait ses destinées ? Sur ces deux points, Stockmar avait lafoi 
et l'espérance. Il croyait à l'efficacité de la monarchie constitution- 
nelle, il espérait dans la sagesse politique de la nation belge, mais 
enfin c'était là une expérience à faire. Au milieu des divisions reli- 
gieuses, au milieu des antagonismes cachés et des défiances opi- 
niâtres, n’y avait-il pas lieu de craindre à tout instant qu’un confit 
imprévu ne miît le feu aux poudres ? 

Le conflit venait d’éclater, la loi de bienfaisance, comme l’appe- 
lait le gouvernement, la loi des couvens, comme l’appelait l’oppo- 
sition, avait éveillé tout à coup des appréhensions sinistres. Toutes 
les agitations dont nous avons parlé peuvent être expliquées en 
deux mots : le parti catholique, en revendiquant la liberté des in- 
stitutions charitables, avait paru démasquer un plan qu’il pour- 
suivait depuis longues années; l’église belge, disait-on, essayait de 
se soustraire au droit commun et de créer un état dans l'état. 
C'était l’éternelle question des temps modernes. Au point de vue des 
principes, cette question est bien simple, il est clair pour tout es- 
prit philosophique et vraiment libéral que l’état ne doit pas asser- 
vir l’église ni l’église méconnaître l'autorité de l’état. Chacun de 
ces deux pouvoirs a son domaine propre, et cependant, ayant grandi 
ensemble, ayant contribué ensemble à former la nation, attachés 
l’un à l’autre par les mille liens d’une destinée commune, ils sont 
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obligés de trouver à chaque phase nouvelle du développement so- 
cial le modus vivendi qui leur convient. Voilà comment la question, 
si simple en théorie, offre de si grandes difficultés dans la pratique. 
A juger le problème de haut, l'état représente des choses variables, 
l’église représente des choses éternelles; l’état est soumis à la loi 
du progrès, l’église est liée par une loi de fixité; l’état se meut dans 
la science, l’église se meut dans la foi ; l’état se déplace sans cesse, 
l'église, qui marche aussi à sa manière, paraît toujours immobile. 
De là, selon les temps, des inégalités de développement, des écarts 
de direction, inévitable cause de malentendus et de défiances. Or 
une crise de défiance est! une crise de guerre; à tout moment, à 
tout propos, les explosions sont possibles, comme on l’a vu en Bel- 
gique au mois de mai 1857. 

On pense bien que nous n’avons pas à juger ici la loi de bienfai- 
sance présentée aux chambres belges par le ministère Decker; nous 
ferons remarquer seulement le langage tenu à cette occasion par 
le roi Léopold. « Jamais, dit-il dans sa lettre à M. de Decker, ja- 
mais je n'aurais consenti à donner place dans notre législation à 
une loi qui aurait pu avoir les funestes effets qu’on redoute. » Puis- 
qu'un souverain si sage, si attentif, le vrai maître du droit consti- 
tutionnel, a jugé ainsi la loi de bienfaisance, il est probable que les 
appréhensions des adversaires de la loi n’avaient rien de fondé. 
D'autre part cependant le roi déclare qu’il doit tenir compte de 
l'impression produite sur une grande partie du peuple belge. « Il y 
a, dit-il, dans les pays qui s'occupent eux-mêmes de leurs affaires, 
de ces émotions rapides, contagieuses, se propageant avec une in- 
tensité qui se constate plus facilement qu'elle ne s’explique, et avec 
lesquelles il est plus sage de transiger que de raisonner. » Ces deux 
sentimens du roi présentent le résumé fidèle de la question : inno- 
cence de la loi, si on l’examine au point de vue de la justice, né- 
cessité de la retirer ou de l’ajourner, puisque l'opinion publique l'a 
mal comprise. Volontiers j'appliquerais ici le langage de Kant et je 
conclurais en ces termes : La raison pure dit oui, la raison pratique 
dit non. 

C’est aussi la pensée de Stockmar. Lorsqu'il apprend à Cobourg 
les émeutes qui agitent Bruxelles et la Belgique entière, si violente 
que soit la crise, il n’éprouve aucune inquiétude. Il a confiance 
dans la monarchie constitutionnelle, il croit que cette forme de gou- 
vernement, par sa vigueur et sa souplesse, est plus en mesure que 
nulle autre de dominer les circonstances, d’apaiser les passions, 
de rétablir l'équilibre entre les partis. Cette foi dans l'institution 
est rehaussée encore par la haute opinion qu’il a du prince chargé 
d'en assurer la marche. Il compte sur la raison supérieure du roi 
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Léopold, car jamais cette raison n’a été plus nécessaire, « Vous 
savez, écrit-il à son correspondant (1), quel prix j'attache à la réue 
site de l'expérience belge; le grand expérimentateur de qui dépend 
cette réussite, c’est le roi lui-même. Or, voici le moment le plus im- 
portant de son règne; voici l'heure où il est obligé de prouver que 
ceux qui ont confiance dans sa sagesse, dans sa justice, dans g 
loyauté, ne se trompent pas. » 

Au sujet de cette crise que doit dominer la raison impartiale 
du souverain, Stockmar est d'avis que tous les combattans ont 
tort, il pense que libéraux et catholiaues visent à la domination 
exclusive, que la Belgique est perdue, si l’une des armées écrase 
l’autre, que les deux partis représentent deux principes destinés 
à vivre ensemble, — la liberté, l’autorité, — et que l'autorité sans 
mesure ne serait pas moins funeste que la liberté sans frein, La 
victoire absolue du parti libéral aurait des conséquences perni- 
cieuses; la victoire absolue du parti catholique serait tout aussi 
préjudiciable à l’état. Il faut retenir de l’un et de l’autre ce qui 
est bienfaisant et fécond. La liberté est le plus sûr fondement de 
l'autorité, l'autorité est le plus sûr abri de la liberté. Le roi Léo- 
pold, convaincu autant que personne de la vertu de ces grands 
principes, est peut-être un peu plus disposé qu'il ne faudrait à 
incliner vers le parti catholique. C’est le seul doute que lui in- 
spire l'attitude du roi. « Le roi, écrit-il, m'a dit bien des fois: Chez 
nous, le parti catholique est le seul qui offre un point d'appui; ke 
parti libéral est un banc de sable. » Stockmar, homme d’autorité 
assurément, mais très libéral, et'imbu d’ailleurs de prévention 
protestantes, craint que les paroles de son royal ami, si elles ne 
sont expliquées, ne renferment une erreur. « Oui, sans doute, 
ajoute-t-il, et j'en juge par ce que j'ai vu moi-même, cette opinion : 
prise en soi est parfaitement exacte. Dès qu’on l’applique à la rés 
lité politique, la vérité générale qu’elle exprime n’est plus qu'une 
vérité relative et sous condition. » Le parti catholique belge, sui- 
vant Stockmar, n'offre le point d'appui signalé par le roi qu'à k 
condition d’avoir en face de lui une minorité intelligente et énergi- 
que, laquelle, en le contenant, lui donne la cohésion. Ainsi la va- 
leur que le roi des Belges attribue aux fractions catholiques des 
deux chambres tient surtout à l'opposition qu’elles rencontrent, 
opposition qui en fait à la fois la limite et la force. Si elles deve- 
naient assez puissantes dans le pays pour n’avoir plus à s'inquiéter 
de ce contrôle, le roi s’apercevrait bientôt que les catholiques, en 
tant que parti, sont aussi difliciles à gouverner que les démocrates, 


(1) Voyez Denkwürdigkeiten aus den Papieren des Freiherrn Christian Friedrich 
von Stockmar, p. 697. 
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la tendance de chacun de ces partis en Belgique étant de tirer tout 
à soi, et de s’arroger une domination absolue. 

Tel est l'ensemble des idées de Stockmar sur cette grave ques- 
tion de l’année 1857. On y retrouve l'élévation de ses vues et la 
précision de son jugement, avec une disposition très marquée à se 
préoccuper des dangers de la droite beaucoup plus que des dangers 
de la gauche. Quant à la question de savoir si le roi avait eu raison 
de se mêler à la lutte par sa lettre publique au ministre de l’inté- 
rieur, Stockmar exprime une opinion intéressante qui mérite d’être 
conservée. Voici ce passage dans le texte même, il est extrait d’une 
lettre que le vieux politique a rédigée en français : 


« La lettre du roi est, comme vous me le dites, un acte un peu irré- 
gulier; mais un roi qui, à juste titre, peut se nommer le principal fon- 
dateur d’une constitution, occupe pendant toute sa vie une position ex- 
œptionnelle, L'histoire de l’Angleterre sous Guillaume HI fournit les 
preuves de cette assertion. Le roi Léopold, mutatis mutandis, est pour 
la Belgique ce que Guillaume était pour l'Angleterre. Voilà pourquoi, 
daus des crises où il y va du salut public, et tant que la constitution 
belge n’a pas encore pris l’aplomb et la consistance que ne lui donne- 
ront que le temps et l’habitude de la marche, le roi peut et doit même, 
pour le fond comme pour la forme, exercer l'autorité royale d’une ma- 
mère qui ne conviendrait plus à une époque postérieure dont elle cho- 
querait le sentiment et le jugement. 

« Puisque la lettre du roi est publiée, inutile de demander si elle 
aurait pu être mieux faite. » 


Il est certain que Stockmar l’eût faite autrement. N'importe; 
dans cette lettre qu’il n’approuve qu'à moitié, il y a un passage 
qui sauve tout à ses yeux. Le roi a dit avec son grand instinct du 
juste : « Toute mesure qui peut être interprétée comme tendant à 
fixer la suprématie d’une opinion sur l’autre est un danger. » 
Stockmar s'attache à cette pensée, il est persuadé que le salut est 
là, et, craignant que le roi n’ait trop de prédilection pour les ca- 
tholiques de son royaume, trop de répugnance contre les libéraux, 
il supplie son correspondant de faire tout son possible pour le main- 
tenir dans l’esprit de cette maxime. Le rôle du roi est un rôle d’ar- 
bitre; sous peine d’altérer sa puissance, il doit garder au-dessus 
des partis cette posltion suprême. 

3 Quel est ce correspondant à qui Stockmar confie le soin d’en- 
Courager et d’avertir un souverain comme le roi Léopold? L’édi- 
teur des Souvenirs n’en dit rien, nous en sommes réduits ici à des 
conjectures. C'était probablement un des amis du roi, un des po- 
litiques belges qui, retirés de la vie active, étaient restés les té- 
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moins désintéressés et les loyaux confidens de ses efforts. Une chose 
digne de remarque, c'est que le roi, appréciant mieux que per- 
sonne la sagesse du conseiller donné par lui au prince Albert et à 
la reine Victoria, n'ait pas eu l’idée de le consulter sur la crise de 
1857. Il craignait sans doute de sa part les préventions que nous 
avons indiquées. Il aima mieux demander cette consultation à deux 
hommes d'état qui avaient gouverné un pays exposé aux mêmes 
passions, aux mêmes défiances, aux mêmes luttes, par conséquent 
sujet à des maladies analogues et bien plus graves encore : il inter- 
rogea M. Thiers et M. Guizot. 

Nous n'avons pas la réponse de M. Thiers à la lettre du roi Léo- 
pold, nous en connaissons seulement quelques passages rapportés 
par Stockmar, car cette lettre fut certainement communiquée au 
baron, qui, tout heureux d'y retrouver’ses propres sentimens, prit 
plaisir à en détacher les parties les plus vives. « C’est vraiment, 
dit-il, une chose à signaler que deux hommes comme Thiers et 
moi, si différens de nature, d'éducation, de;carrière, d'expérience, 
nous ayons vu ce sujet exactement de la même façon. Les pensées 
que j'ai exprimées en allemand, je les retrouve en français dans 
ces maximes de Thiers. » Et il cite en effet des maximes absolu- 
ment identiques aux siennes, celles-ci par exemple : « Les hommes 
qui auraient voulu un combat à outrance sont insensés… Sans 
doute il ne faut pas céder à l’émeute, mais dans tous les pays libres 
il y a des agitations populaires dont il faut tenir compte, comme 
en médecine on tient compte de tous les symptômes, sans avoir 
l'orgueilleuse prétention d’en négliger aucun. Quand le sentiment 
public est excité à un haut degré, qu’il ait tort ou raison, il faut 
savoir s'arrêter. Il faut ajouter que cette excitation des esprits 
n'était pas sans quelque fondement. Les élections immédiates au- 
raient peut-être amené une victoire décidée des uns sur les autres, 
et c'eût été plus fâcheux encore. Le secret pour réussir en Bel- 
gique consiste à empêcher les entreprises violentes des uns contre 
les autres. Quant à la royauté, son art doit être de ne pas se lais- 
ser compromettre dans la querelle, d’être modératrice, jamais par- 
tie dans le débat, de s'attacher surtout à n'être jamais classée dans 
l'un des deux partis. » 

Voilà tout ce que nous connaissons de la réponse de M. Thiers 
au roi Léopold, et c’est bien assez pour en concevoir l'esprit et la 
portée. Stockmar avait raison d'y reconnaître ses sentimens et ses 
doctrines, — ses doctrines en ce qui concerne les principes, ses 
sentimens en ce qui touche les personnes. Nous devons ajouter en 
ellet qu'à ces maximes générales se joignaient des appréciations 
particulières sur les partis ; M. Thiers est animé comme Stockmar 
d'une profonde défiance à l'égard du catholicisme belge, il voit le 
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clergé belge devenu l'avant-garde du clergé catholique dans toute 
l’Europe, lequel « veut absolument redevenir propriétaire et s’atti- 
rera des revers cruels. » Il est donc porté à croire, comme Stock- 
mar toujours, mais sans le dire avec la même liberté, « que le roi 
a trop de prédilection pour les catholiques et trop de répugnance 
à l'égard des libéraux. » 

La réponse de M. Guizot est plus complète, plus large, plus vrai- 
ment libérale. Nous la possédons tout entière. Elle a été publiée 
ici même pendant la crise qui nous occupe. C’est la puissante et 
noble étude intitulée : La Belgique ct le roi Léopold en 1857 (1). 

Si nous avons été obligé, au sujet du 24 février 1848, de donner 
tort à M. Guizot et de lui opposer la science constitutionnelle du 
conseiller de la reine Victoria, nous saisissons avec joie l’occasion 
de montrer comme ce grand esprit sait reprendre l'avantage. 
L'homme d'état s’est trompé bien des fois, et qui donc ne se trompe 
à l'heure de l’action, dans un pays comme le nôtre, au milieu de 
tant de problèmes redoutables? Le penseur du moins, le philosophe 
politique a été toujours sans reproche. Quand on vient d'étudier à 
distance cette crise de 1857, quand on a lu attentivement la loi de 
bienfaisance, les discussions du parlement belge, la lettre du roi à 
M. de Decker, les lettres allemandes et françaises de Stockmar, la 
consultation de M. Thiers ou du moins les fragmens que Stockmar 
en a cités, l'étude de M. Guizot apparaît comme un jugement où 
chaque droit est reconnu et chaque chose remise en sa place. 

M. Guizot n’a pas besoin comme Stockmar de justifier l’interven- 
tion du roi Léopold par l'exemple de Guillaume IE, il n’a pas 
besoin d’écarter un doute, un scrupule, car il n’a éprouvé ni scru- 
pule ni doute, il déclare que la conduite du roi a été parfaitement 
conforme à son devoir. « Le roi Léopold, dit-il, a fait cesser le 
combat sans rendre les armes, il a protégé la paix du pays troublé 
en restant en mesure d’en appeler au pays à jeün, il a maintenu la 
question sans la pousser à bout : vraie conduite de roi constitu- 
tionnel et de roi. » Il examine ensuite la loi de bienfaisance, et la 
trouvant parfaitement juste, sensée, prudente, conforme aux prin- 
cipes d'humanité ainsi qu'aux règles d'état, il s'étonne qu’elle ait 
pu causer une telle émotion. Cependant les adversaires de la loi 
dans la chambre des représentans ne sont pas des hommes de dé- 
sordre, des ennemis de la monarchie et de la constitution, c’est 
M. Lebeau, M. Charles Rogier, M. Henri de Brouckère, M. Tesch, 
M. Verhaegen, M. Frere-Orban, d'anciens ministres, des libéraux 
sincères, des esprits dévoués au roi Léopold. Il les écoute, et son 
étonnement cesse. De tels hommes peuvent se tromper, ils se trom- 


(1) Voyez la Fevuz du 1°" août 1857. 
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pent certainement, mais ils ne se trompent que sur des motifs 
graves et plausibles. Ces motifs, il les résume, il les pèse, il les 
juge ; aucun des argumens employés contre la loi ne lui paraît de 
nature à justifier les colères publiques. C’est qu'il y a ici bien autre 
chose que la loi des fondations charitables. Cette menace de 
guerre civile tient à la situation même des partis. « Étrange situa- 
tion ! écrit-il. Ce ne sont plus des droits ni des idées, ce sont des 
craintes qui se combattent. Les libéraux craignent la religion, les 
croyans craignent la liberté. Ni les uns ni les autres n’ont dans 
lear cause et dans leur force assez de confiance pour accepter la 
liberté de leurs adversaires; personne aujourd'hui ne se croit en 
état et n’a envie de résister. Personne ne se juge en sûreté qu'à la 
condition de dominer, et de dominer seul : déplorable affaiblisse- 
ment, dans tous les partis, de la foi, des caractères et des mœurs!» 
Les alarmes des libéraux sont-elles justifiées? M. Guizot a déjà dit 
que l’examen de la loi les condamnait, il complète sa preuve par 
l'examen des hommes qui l'ont présentée et de la conduite qu'ils 
ont tenue jusqu'à ce jour, soit au ministère, soit dans l'opposition, 
Là encore, il ne voit qu’une seule chose, l'exercice régulier de la 
vie parlementaire. Tant que les opinions luttent librement, légale- 
ment, il n'y a point de place pour ces appréhensions ténébreuses 
qui soulèvent les foules irritées. D'où vient donc cette explosion 
du mois de mai 1857, si ce n’est point du parlement qu’elle est 
sortie? M. Guizot interroge à ce sujet des hommes qui connaissent 
bien le pays, et on lui apprend qu’en effet la machine infernale est 
ailleurs. Un esprit d’anarchie prenant surtout la forme de l'esprit 
d'impiété travaille ardemment la!Belgique. De cette Belgique ainsi 
travaillée, l’illustre écrivain nous trace d’après ses correspondans 
un tableau sinistre. Voyez cette nuée de journaux obscurs, gros- 
siers, ayant chacun peu d'abonnés, mais assez pour vivre, qui pro- 
pagent dans la population les idées dissolvantes ; « ils ne poussent 
pas directement à une révolution politique prochaine, ils fomentent 
une révolution morale qui prépare et amènera toutes les autres. » 
Ge travail de perversion générale, aidé par des sociétés secrètes, 
même des sociétés ayouées, se répand de proche en proche. Les 
villes surtout en sont le foyer. « Comment expliquer autrement 
les spectacles que nous a donnés la dernière émeute ? D'une part, 
le nonce du pape, de l’autre des sœurs de charité, des frères des 
écoles chrétiennes, des petites sœurs des pauvres, les plus élevés 
et les plus modestes représentans de l’église catholique insultés 
sans les murs de Bruxelles par des hommes du peuple belge, en 
présence de bourgeois belges, spectateurs indifférens ou ricaneurs! 
Les séditions et les brutalités politiques ont été fréquentes en Bel- 
gique; les outrages religieux y sont un fait nouveau et la plus 
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inquiétante des manifestations populaires, car c'est celle qui révèle 
la plus grave altération des mœurs nationales. » 

M. Guizot éprouve bien quelques doutes au sujet de ce tableau. 
S'il faut se défier de l’imprévoyance des honnêtes gens, il faut se 
défier aussi de leur crédulité. Ils aiment « à s’aveugler sur les pé- 
rils de la situation et les chances de défaite, pour s’épargner les 
fatigues du combat; » mais quelquefois aussi on les voit « s’exa- 
gérer le danger pour se donner le droit de recourir aux moyens ex- 
trèmes qui rassurent un moment, s'ils ne sauvent pas. » L'heure 
est critique pourtant, nul ne peut le nier; c’est donc le moment de 
rappeler à tous les Belges, particulièrement aux libéraux, le grand 
principe trop oublié qui est par-dessus tout la garantie des peuples 
libres. M. Guizot se souvient alors des doctrines qu'un autre noble 
esprit, Alexis de Tocqueville, a exprimées avec force dans son livre 
de la Démocratie aux États-Unis: sans croyances religieuses, point 
de liberté politique. Quels sont les peuples qui ont le mieux réussi 
à établir chez eux cette liberté? Les peuples d'Angleterre, de Hol- 
lande, et des États-Unis d'Amérique, c’est-à-dire les peuples qui, 
malgré leurs misères morales, ont conservé en définitive un grand 
fonds de christianisme. M. Guizot applique ces hautes pensées aux 
libéraux belges, à ceux qui sont vraiment dignes de ce titre, et il 
leur dit avec l'autorité de sa grande parole : « Vous avez eu cette 
bonne fortune que l’élément religieux, chrétien, catholique, a mar- 
ché avec vous à la première conquête de la liberté; vous avez en- 
core plus besoin de son concours pour l’affermir et la conserver. Il 
vous en coûtera souvent des déplaisirs à surmonter, des ménage- 
mens à garder, des sacrifices à faire; n'hésitez pas, ne perdez pas 
de gaité de cœur l’heureuse chance que vous avez obtenue à l’en- 
trée de la carrière; l'alliance chrétienne est pour vous la condition 
du bon et durable succès libéral, » 

Stockmar, Thiers, Guizot, il suffit de rappeler de tels noms pour 
faire comprendre tout l'intérêt qui s’attachait à l'expérience belge 
et toute la gravité de l'épreuve que traversait le roi Léopold. En 
somme, malgré la diversité des points de vue, les conseils prati- 
ques aboutissaient à une même conclusion : le roi avait eu raison 
de suspendre un débat qui soulevait bien à tort les passions popu- 
laires. On connaît le cri de Mirabeau emprunté à une jolie comédie 
en vers du poète La Chaussée : 


Quand tout le monde a tort, tout le monde a raison. 


Ici, assurément, ce n’était pas tout le monde qui avait tort, mais 
c'était un parti nombreux, considérable, qui sur ces questions brû- 
lantes pouvait du jour au lendemain se trouver en majorité. 

Ce changement ne tarda pas à se produire. La clôture de la ses- 
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sion législative avait été prononcée le 43 juin. Avant l'ouverture de 
la session nouvelle, le renouvellement des conseils communaux eut 
lieu dans toute la Belgique, et les candidats de l'opposition rempor- 
tèrent une éclatante victoire. C'était le 27 octobre 1857; trois jours 
après, le ministère offrit sa démission au roi. Bien qu'ils eussent en- 
core la majorité dans le parlement, les ministres ou du moins la 
plupart d’entre eux avaient senti que l'esprit public ne les soutenait 
plus. M. Henri de Brouckère, qui représentait dans le parti libéral 
les mêmes tendances que M. de Decker dans le parti catholique, 
c'est-à-dire une politique de conciliation et presque de neutralité, 
tenta vainement de constituer une administration nouvelle. Averti 
par la gauche qu'il n'aurait pas son appui, il dut renoncer à la 
mission que lui avait donnée le roi. Ce soin fut confié à M. Charles 
Rogier, qui forma enfin le cabinet du 10 novembre. M. Rogier avait 
l'intérieur, M. Frere-Orban les finances, M. Tesch la justice. Tous 
les trois, après avoir tenu autrefois les mêmes portefeuilles, étaient 
tombés ensemble en 1852. Les nouveaux ministres étaient M, le 
baron de Vrière, nommé aux affaires étrangères, M. le général 
Berten à la guerre, M. Partoes aux travaux publics. Le premier acte 
de ce cabinet fut de dissoudre la chambre des représentans. Les 
élections générales se firent le 10 décembre et donnèrent l’avan- 
tage aux libéraux. La majorité s'était complétement déplacée et 
pour longtemps. 

Léopold n'avait donc plus qu’à suivre les conseils de Stockmar, 
de M. Thiers, de M. Guizot, ou plutôt à reprendre l’ancienne pratique 
de son royal office troublée un instant par les violences de l’année 
1857. Il rentrait dans les sphères sereines, attentif à tous les symp- 
tèmes, laissant la vie politique se développer librement, donnant 
aux partis des exemples de haute sagesse, préoccupé avant tout de 
la prospérité commune, s'appliquant enfin, au milieu des luttes les 
plus ardentes, à demeurer le magistrat suprême, l'arbitre respecté, 
disons tout d’un seul mot, le vrai roi constitutionnel, non pas le 
chef d’un parti, mais le cœur et l’âme d’une nation. 


III. 


Ces événemens de l’année 1857 en Belgique sont les derniers 
auxquels le baron de Stockmar ait été mêlé, les derniers dont on 
retrouve la trace dans sa correspondance. Il ne devait plus revoir 
son vieux maître, son ami si tendrement aimé, Léopold I:", roi des 
Belges, et s’il lui était réservé encore de rencontrer la famille royale 
d'Angleterre, ce ne devait être ni à Londres ni à Windsor. Le neveu 
du roi Frédéric-Guillaume IV, le prince royal de Prusse Frédéric- 
Guillaume, avait épousé, le 25 janvier 1858, la fille de la reine d’An- 
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gleterre, Victoria, duchesse de Saxe, princesse royale de Grande- 
Bretagne et d'Irlande. Confiné dans sa retraite par la maladie, le 
vieux conseiller de la reine n'avait pu se rendre à Londres pour 
les fêtes du mariage. Ce fut un chagrin pour la jeune princesse. Le 
vieux baron avait été l'ami de son grand-oncle, le précepteur de 
son père, le confident et le conseiller de sa mère. Dans l'intimité 
de Windsor, les enfans de la reine le regardaient comme un aïeul, 
Que de fois, toute petite, elle était allée trouver dans sa chambre le 
vieil ami de la famille! Était-ce simplement un ami? Était-ce un 
maître, un parent? Elle n'aurait su le dire, tant cette autorité aussi 
grave que douce, aussi digne que familière, avait un caractère 
charmant, et tant l’hôte de Windsor se sentait comme chez lui dans 
le château de la royauté britannique. L'absence du baron au ma- 
riage de la princesse avait donc causé de vifs regrets. Aussi, lorsque 
le jeune couple royal alla s'installer en Prusse, on devine quelles 
invitations furent adressées au solitaire de Cobourg. Le prince 
Albert et la reine Victoria devaient prochainement rendre visite à 
leur fille, qui habitait alors le château de Babelsberg, près de Pots- 
dam. Babelsberg était la résidence du prince Guillaume, celui-là 
même qui allait être bientôt régent du royaume pendant la maladie 
de son frère, puis roi de Prusse après sa mort, et à qui la guerre 
de 1870 devait donner l'empire d'Allemagne. C’est là que le prince 
Guillaume de Prusse et sa femme la princesse Augusta, assistés du 
jeune couple, se préparaient à recevoir le prince Albert et la reine 
Victoria, Il ne fallut pas moins que ces instances et le désir de 
revoir la famille royale d'Angleterre pour décider le vieillard à 
quitter sa retraite. Il aurait pu dire comme Voltaire au comte Laily : 
« Le mourant ressuscite en apprenant cette bonne nouvelle, » Le 
mourant ressuscita et se rendit à Potsdam. Est-il besoin de dire 
avec quelle joie, avec quelle tendresse il y fut accueilli? 

Un autre motif, quoique moins pressant, l’avait attiré en Prusse, 
Le roi Frédéric-Guillaume IV s’affaissait de jour en jour sous les 
atteintes de la maladie la plus grave. Cette belle âme de rêveur, 
cette brillante imagination d'artiste s’éteignait dans une sorte de 
paralysie, la raison du souverain s'était voilée. Le moment était 
proche où il faudrait se décider à ne pas attendre sa mort pour le 
remplacer sur le trône. Le régent était désigné d'avance : c'était son 
successeur légitime, son frère, le prince Guillaume, puisque Frédé- 
ric-Guillaume IV n’avait pas d’enfans. Il n’y avait sous ce rapport 
aucune difficulté, mais à quel moment précis, dans quelles condi- 
tions, sous l'influence de quelles idées politiques se ferait cette 
transmission de l’autorité suprême? C’étaient là des questions qui 
devaient réveiller Stockmar. Malgré ses déceptions de 1849, malgré 
ses douleurs et ses colères de 1850, il ne s'était pas tellement dé- 
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sintéressé des affaires d'Allemagne que l'approche d’un changement 
de règne pût le laisser indifférent. En vue des détroits périlleux, 
aux abords des plages inconnues, le vieux pilote endormi se redres- 
sait tout à coup. 

C'était surtout curiosité de sa part, curiosité patriotique, et aussi, 
selon l’occasion, vague espérance de donner une indication utile, 
de faire accepter un bon conseil. Il avait connu intimement quel- 
ques-uns des premiers personnages de la Prusse; lorsque Frédé- 
ric-Guillaume IV s'était rendu à Londres en 4841 pour y être le 
parrain du prince de Galles, Alexandre de Humboldt, qui l’accom- 
pagnait, avait reçu de Stockmar l'accueil le plus empressé, Stock- 
mar était aussi en relations de longue date avec M. Rodolphe 
d’Auerswald, qui avait joué un rôle en 1848, et qui allait bientôt 
présider le premier ministère du prince régent. Ils échangeaient de 
longues visites, et naturellement les directions futures de la poli- 
tique prussienne étaient le principal sujet de leurs entretiens. N'al- 
lez pas croire pourtant qu'il exerçât une’influence active. Il eût été 
obligé pour cela de soutenir bien des luttes, et il n’en avait plus 
ni le goût ni la force. S'il avait annoncé dix-sept ans auparavant 
l'intention de répondre, s’il le fallait, aux attaques de l'aristocratie 
anglaise, il ne se sentait aucune envie d'engager la bataille avec 
l'aristocratie prussienne. Ces adversaires-là, il faut le reconnaître, 
n'étaient pas dignes de lui. Le fils de Stockmar nous donne à ce su- 
jet les détails les plus incroyables. On a peine à se représenter dans 
une société de haut parage autant d'ignorance et de brutalité. 
Pour certains héros du parti qu’on appelait alors le parti féodal, 
le vieux baron était un espion anglais, un intrigant belge, un 
agent de la maison de Cobourg, en tout cas un homme mystérieux 
et funeste qui poursuivait dans l'ombre des desseins révolution- 
naires. On le savait arrivé à Potsdam, on le voyait ensuite à Ber- 
lin, car il y avait suivi le jeune couple princier, qui avait quitté Ba- 
belsberg ; pourquoi ces allées et venues? Tout cela ne disait rien 
de bon. Ces prétendues amitiés personnelles pour de jeunes princes 
n'étaient que des prétextes. Au fond, il y avait une intrigue. Les 
révolutionnaires tramaient leur complot pour le jour où Frédéric- 
Guillaume IV ne régnerait plus. Un soir, chez la comtesse de BI... 
un homme du plus grand monde affirmait que Stockmar se cachait 
dans Berlin pour intriguer tout à son aise. L’espion changeait sans 
cesse de logement afin de dépister les recherches. On ne savait où 
le prendre. Lui-même l'avait inutilement poursuivi dans cinq de- 
meures différentes. Or, il se trouvait que la comtesse Bl..., à qui 
ce detective malheureux racontait de si belles choses, était une 
des amies de Stockmar, « Mais vous vous trompez, lui-dit-elle, le 
baron n’a pas besoin de se cacher. Il vit au grand jour. Voilà plu- 
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sieurs semaines qu'il est à Berlin. Il est descendu dans un hôte] 
qui n’a rien de mystérieux et où je lui ai rendu visite plus d’une 
fois. » La réponse était péremptoire, mais le donneur de nouvelles 
n’en voulut pas démordre. On eut beau lui indiquer le nom de 
l'hôtel, il maintint obstinément son dire. Stockmar se dérobait, 
Stockmar conspirait dans l'ombre. 

Ces défiances du parti féodal prirent un tel caractère que le vieux 
conseiller de Windsor apparut à certaines gens comme un danger 
public. Celui qui l’eùt supprimé eût rendu service au pays. Un jour 
que Stockmar causait avec un de ses amis sur le pont qui conduit 
de Potsdam au château, un personnage de la cour, le comte K., 
les croisa en passant. Ce personnage ne connaissait pas Stockmar, 
mais il connaissait son interlocuteur. Le lendemain, rencontrant ce 
dernier, il lui demande : « Avec qui donc causiez-vous hier sur le 
pont? — Avec le baron de Stockmar. — Ah! reprend le comte vi- 
vement, que ne l’avez-vous jeté à l’eau! » 

Tandis qu’on tenait de tels propos, qu’on débitait de pareilles 
sottises, que faisait le paisible vieillard? 11 passait de longues heures 
avec la jeune princesse dont il avait guidé les premiers pas, il lui 
rappelait les choses de son enfance, il parlait de Windsor avec le 
prince son époux, ou bien visitant ses amis, M. de Bunsen, M. d'U- 
sedom, M. Henri d’Arnim, il s’entretenait avec eux de la situation 
de la Prusse. La maladie du pauvre roi préoccupait tous les esprits. 
Stockmar, dès qu'il apprenait quelque nouvelle, la consignait dans 
son journal. Nous avons plusieurs de ses notes. Ce sont de simples 
crayons, un mot, un trait, quelquefois une scène rapide tracée au 
courant de la plume, celle-ci par exemple : 


« 16 septembre. — Humboldt a vu le roi. Il la trouvé plus pâle, plus 
maigre, plus somnolent, la physionomie plus éteinte. Il a voulu lui 
faire savoir que j'étais ici, il a prononcé mon nom, Le roi : « Qui est 
cela? Je ne le connais pas, je ne l'ai jamais vu. » La reine : « C'est 
l’homme que tu as toujours tant aimé, qui a toujours été si amical pour 
Bunsen en Angleterre. » On lui écrit le nom, on l’épelle. Le roi: « Non, 
je ne puis me souvenir de l'avoir jamais connu. Ah! ma pauvre tête ! 
Je n’ai plus de mémoire. » 

« Manteuffel complimente Humboldt pour l'anniversaire de sa nais- 
sance, et signe comme il suit : « Votre harassé et bientôt aussi terrassé, 
Manteuffel (4). » 

“ Humboldt pense qu’au prochain revirement les lettrés pourraient 
bien reprendre leur place d'honneur. Raumer est le plus funeste de 


(1) I y a ici un jeu de mots difficile à traduire : « Jhr abgehetster, nun bald auch 
abgesetster. » Pour rendre la physionomie de la phrase, il fallait essayer de trouver en 
français l'allitération que présentent les termes allemands. 
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tous les ministres, car il méprise la science. Westphalen est le plus 
cauteleux et le plus redoutable. Manteuffel du moins sait bien le grec 
et lit les classiques. » 

« 3 octobre. — Humboldt me donne des nouvelles de Sans-Souci. 
Lundi dernier, le roi s'éveilla avec des étourdissemens et des vertiges, 
La comtesse D. raconte qu'il est resté quelque temps sans pouvoir dire 
un mot. C'était à peu près l'anniversaire du début de la maladie, Le 
roi s'est plaint à Humboldt d'être bien plus souffrant que par le passé, 
Il avait terriblement mal à la tête, disait-il; cependant il allait se pro- 
mener, parce qu'il se sentait alors la tête plus libre. » 


C’est une semaine après cette dernière note que le prince de 
Prusse fut appelé à la régence. Le roi lui-même, le mystique et 
bienveillant roi Frédéric-Guillaume IV, se reconnaissant désormais 
incapable de remplir ses devoirs de souverain, avait décidé, par un 
décret daté du 9 octobre 1858, que son frère, le prince Guillaume 
de Prusse, « dirigerait les affaires avec une complète indépendance 
et selon ses vues personnelles en qualité de régent. » Le même 
jour, par une série d'ordonnances insérées au journal officiel, le 
prince Guillaume prenait possession de la régence et convoquait les 
deux chambres pour le 20 octobre. Le ton de ces ordonnances in- 
diquait dans le gouvernement un esprit tout nouveau. Les idées 
féodales et patriarcales, rêve bizarre de Frédéric-Guillaume IV, 
disparaissaient comme des fantômes. On voyait se lever, non pas 
une royauté parlementaire à la façon anglaise, mais une monarchie 
qui proclamait pourtant le respect de la constitution, qui condam- 
nait l'arbitraire, parlait des besoins de l’époque et des réformes 
utiles. Cette session extraordinaire ne dura que six jours. Le 26 oc- 
tobre, après que la nécessité de la régence eut été affirmée dans 
une adresse votée par tous les suffrages, le régent prêta serment à 
la constitution au milieu de l'enthousiasme général et la session fut 
close. Le 6 novembre, un ministère nouveau remplaçait le minis- 
tère Manteuffel. Dans ce cabinet, que présidait le prince de Hohen- 
zollern-Sigmaringen, à côté de plusieurs personnages plus ou moins 
libéraux, mais tous également hostiles à la politique de 1850 et 
impatiens d'en faire oublier la honte, un des amis de Stockmar, 
M. d'Auerswald, avait été chargé du ministère d'état. 

C'était presqu'une révolution, c'était du moins un changement 
complet de direction et de manœuvre. Bien que le parti féodal, dût 
s’y attendre, il en poussa des cris de fureur. Sans entrer plus avant 
dans cette histoire, il est bon de se rappeler le caractère des débuts 
de la régence, si l’on veut comprendre les soupçons auxquels 
Stockmar fut en butte pendant son séjour à Berlin, aux mois de 
septembre et octobre 1858. Il voyait souvent M. d’Auerswald, M. de 
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Bunsen, Alexandre de Humboldt, les hommes qui avaient le plus 
souffert de la convention d’Olmütz; pouvait-il ne pas s'intéresser à 
un changement de politique, lui qui en 1850 avait poussé un cri 
de désespoir ? Échanger des vues, concevoir des espérances, oui, 
assurément, c’est ce qu'il faisait; mais prendre une part quel- 
conque, la part même la plus discrète, aux événeméns qui se pré- 
paraient, rien n’était plus éloigné de sa pensée. De ces affaires 
d'Allemagne, il n’était plus qu’un spectateur, très sympathique tou- 
jours, mais impuissant. N'importe; les féodaux tenaient bon. Nul 
ne put leur ôter de l'esprit que Stockmar avait dirigé à sa manière 
l’organisation de la régence. Le premier ministère du prince Guil- 
laume, ce ministère qui paraissait (bien à tort) devoir introduire 
en Prusse les règles de la politique anglaise, c'était Stockmar, di- 
saient-ils, qui, arrivant d'Angleterre, l'avait apporté tout fait dans 
sa poche (1). 

Revenu à Cobourg vers la fin de l'automne, Stockmar ne sortit 
plus de sa retraite. D’augustes messages venaient sans cesse l’y 
trouver. Une fois même ce fut une royale visite. En 1860, la reine 
Victoria et le prince Albert, s'étant rendus en Allemagne, firent tout 
exprès le voyage de Cobourg afin de passer quelques jours auprès 
de leur vieil ami. Les détails nous manquent sur ces journées qui 
furent comme la récompense suprême du sage conseiller; mais à 
quoi bon les détails précis? L’imagination y supplée sans peine. Il 
ne s'agissait plus de politique, on refeuilletait ensemble dans le 
livre de la vie les pages les plus douces, on ne parlait que de sou- 
venirs et d’espérances. Un seul fait nous est rapporté par le fils de 
Stockmar. Pendant ce séjour de la reine à Cobourg, comme le 
prince se promenait en voiture, ses chevaux prirent le mors aux 
dents et sa vie fut sérieusement menacée. M. Ernest de Stockmar 
ajoute avec une simplicité poignante : « Dans la manière dont il 
échappa au péril, mon père, comme d’autres personnes, vit alors 
pour ainsi dire la garantie d’une existence de longue durée. L'année 
Suivante, une maladie subite emportait le noble prince. » 

Qui donc en effet aurait pu s'attendre à un coup si violent et si 
brusque? C'était au mois de décembre 1861. Le prince avait passé 
une partie de la journée à la chasse. Au retour, il se sentit mal à 
l'aise et se mit au lit. Une fièvre, légère d’abord, s’accrut avec une 
rapidité foudroyante., Tous les soins furent impuissans à conjurer 
le mal. Quelques jours après, le 14 décembre, il était mort. 

. Le monde sait quel fut le désespoir de la reine et comme toute 
l'Angleterre s'associa de cœur et d'âme à ce grand deuil. Ce fut 


(1) « … Stockmar habe das Ministerium der neuen Aera fertig in der Tasche mit 
Gus England gebracht. » 
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aussi un coup terrible pour le vieux solitaire de Cobourg. Stockmar 
aimait le prince comme l'élève de ses plus intimes pensées. La fu. 
neste nouvelle parut l’atteindre aux sources mêmes de la vie, I] 
s’accusait de vivre encore après que ce fils de son esprit avait dis. 
paru si jeune, il accusait la méchanceté de son destin qui l'avait 
conservé assez longtemps ici-bas pour lui infliger un tel supplice, 
Quand on lit dans son journal ces lamentations déchirantes, on se 
rappelle les beaux vers où Antoni Deschamps nous représente ay- 
près d’un jeune homme 


Ce père au désespoir dont les vieilles paupières, 
Suivant l'ordre, auraient dû se fermer les premières. 


Depuis ce jour, il ne songeait lui-même qu’à la mort. En 1862, 
reine Victoria fit encore une fois le voyage de Cobourg, voulant 
revoir la famille de son époux et s’entretenir de lui avec le fidèle 
témoin des années heureuses. Un soir, assise auprès de Stockmar, 
elle lui montrait des images, des portraits, des photographies du 
prince bien-aimé. Tous deux pleuraient à chaudes larmes. Tout à 
coup, c’est la reine qui l’a raconté dans une page des Early years, 
elle entendit le vieillard jeter ces mots comme un soupir : « Ah! 
mon cher prince, mon bon prince ! Combien je serai heureux de le 
revoir ! Cela ne tardera pas longtemps. » 

Les dernières années de Stockmar ne sont plus que le tableau 
d’une grande vie qui s’éteint. Condamné à l’immobilité par l'épui- 
sement de ses forces, le sage vieillard s’acheminait en pensée au- 
devant de la mort. Les souffrances cruelles qui le séparaient du 
monde lui laissaient encore de temps à autre des intervalles de re- 
pos. Alors il pouvait recevoir un petit nombre d'amis. « Plus d’une 
fois, dit un écrivain célèbre, on vit le prince royal de Prusse, Fré- 
déric-Guillaume, accompagné de sa jeune femme, se diriger à pied 
vers une paisible maison de la Webergasse et frapper à la porte du 
vieillard. » Celui qui s'exprime ainsi, M. Gustave Freytag, l’auteur 
de plusieurs beaux romans et de nobles pages d'histoire, était lui- 
même un de ces hôtes dont la conversation lui était douce. Le 
poète Rückert, un de ses amis de jeunesse, un de ses camarades 
d'université, ne pouvait venir que de loin en loin, car il n’habitait 
pas la même ville, mais, chaque fois que le brillant chanteur met- 
tait le pied dans la chambre du malade, un rayon de soleil y entrait 
avec lui. A voir le vieux politique se ranimer à la voix du vieux 
poète, à le voir aussi redevenir jeune auprès d'amis plus jeunes, 
Freytag, Meyer, Roggenbach, Samwer, on aurait pu le croire moins 
gravement menacé. Il arrivait même parfois qu’on mettait ses 
plaintes sur le compte d'une certaine hypocondrie. Rückert l'en 
plaisantait en des vers pleins de bonhomie et de grâce. La souf- 
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france pourtant n'était que trop sérieuse. Après que les entretiens, 
les souvenirs évoqués, les revues d’un passé lointain, les récits de 
Belgique, de Grèce, de Londres, de Windsor, avaient réveillé pen- 
dant une heure ou deux la flamme de son esprit, la nuit se faisait 
plus noire dans le cerveau du malade. La douleur physique, écartée 
un instant, revenait à la charge, 


Comme un poids soulevé qui retombe plus lourd. 


Ces souffrances ne pouvaient l’arracher aux cruelles préoccu- 
pations que lui causaient ses amis de Windsor et du château de 
Laeken. 11 s’associait silencieusement à l’aflliction inconsolable de 
la reine Victoria. En 1863, le roi des Belges ayant ressenti les pre- 
mières atteintes du mal qui devait l'emporter, ce fut pour Stockmar 
un nouveau tourment. Il avait été le médecin de Léopold avant 
d'être son confident et son ami. Allait-il survivre à son vieux maître, 
comme il avait le malheur de survivre au jeune? Un magistrat de 
Cobourg étant parti pour la Belgique au mois de mars 1863, Stock- 
mar, qui lui enviait cette consolation, écrivit au roi cette lettre si 
tendre, si douloureusement tendre : 


« Le brave et intelligent Forkel se rend à Bruxelles : il aura, je l'es- 
père, le bonheur de voir le bon et vénéré roi, si durement éprouvé. Il 
y a longtemps que je n’ai eu de lui aucune nouvelle directe; au reste, 
quand je n'apprends rien du tout, je suis plus tranquille, je suis moins 
troublé dans les vœux quotidiens de ma pieuse affection, que les jours 
où de mauvaises nouvelles viennent se railler de ma foi et de mon es- 
pérance. J'avoue que je n'étais pas préparé à une vieillesse aussi dé- 
auée de consolations. Souvent, très souvent, je l'avoue, je me sens près 
du désespoir, Les mystères de cette vie me deviennent d'heure en heure 
plus accablans. Et cependant il est clair que nous sommes ses enfans et 
que le père doit aveir pour nous un cœur. C’est à ce cœur que je m’a- 
dresse toujours, c’est le cœur divin que je conjure de voufoir bien, dans 
sa toute-puissance et sa miséricorde, adoucir les souffrances du bon et 
bien-aimé roi. Amen, » 


. Nous n'avons pas la réponse de Léopold aux effusions de son 
vieil ami; nous savons seulement, touchant détail, que le bon roi 
n'était pas en retard dans sa correspondance; il avait écrit la der- 
nière lettre, c'était Stockmar qui lui en devait une. Stockmar s’em- 
presse de s'acquitter en retirant bien vite l'espèce de reproche 
amical insinué dans son billet : 


«“ Le bon roi a tout à fait raison. 11 m’avait écrit le dernier, et je n’a- 
vais pas répondu. C’est l'effet d’une souffrance profonde et continuelle 
d'enlever aux vieilles gens, aux vieux infirmes, l’usage de leurs facultés. 
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Chez eux, l'esprit et le cœur se troublent, quand une sorte de mélan. 
colie est devenue le caractère fondamental de leurs réflexions. 

« Le roi se plaint de la médecine. Ce n’est pas moi qui en écrirai l'a. 
pologie, moi qui n’ai que trop connu les bornes de la science. Les mé. 
decins eux-mêmes, la plupart du temps, ne savent pas ce qu'ils de- 
vraient savoir, et ce n’est que dans un très petit rombre de cas qu'ils 
peuvent ce dont le malade a besoin. Alors on dissimule ou on ment de 
parti-pris. C’est seulement en prévenant les maladies que le bon et 
grand médecin peut se rendre réellement utile. 

« Que Dieu adoucisse les souffrances du bon roi, qu’il le fortifie et le 
conserve! » 


REVUE DES DEUX MONDES. 


Ce fut la dernière lettre de Stockmar au roi Léopold. Elle est 
datée du 18 mai 1863. Le vieillard n’avait plus qu’un petit nombre 
de jours à passer sur la terre. Quand il a parlé de la mélancolie de- 
venue le caractère fondamental de ses pensées, il nous révèle un 
des traits les plus vifs de sa nature, le besoin de vivre, d'agir, de 
pouvoir quelque chose, et d'exercer ce pouvoir en vue du vrai et du 
bien. 11 souffrait plus qu’un autre de l'impuissance de l’âge. Après 
tant d'années consacrées dans l'ombre au service de ses amis, l'inu- 
tilité de son existence l’accablait. Qu'est-ce donc que l’homme, 
qu'est-ce donc que la vie humaine? se demandait-il avec découra- 
gement. Il triomphait pourtant de ces lugubres idées. Sa grande 
consolation était dans le culte des lois suprêmes. 11 était de la reli- 
gion de Kant : le sentiment du devoir au fond de son cœur recon- 
struisait pour lui toutes les magnificences du monde moral. Il avait 
noté dans les poésies de Goethe certains accens où éclate une foi 
sereine et victorieuse, la foi en la dignité morale de l’homme, la 
foi à ses destinées immortelles. Il y a quelques strophes dans les- 
quelles le poète de Weimar développe à sa manière les grandes 
paroles de l’apôtre : Zn Deo vivimus, movemur et sumus. C'étaient 
celles-là que préférait Stockmar. Il les récitait comme des oraisons. 
Il s’en était composé une sorte de liturgie dont il fit usage au lit de 
mort de sa fille, M" Hermann Hettner, et qui demeura son bré- 
viaire à lui-même jusqu’à la dernière heure. C’est dans ces senti- 
mens qu'il expira le 9 juillet 1863. Il avait près de soixante-seize ans, 

Stockmar fut enterré dans un caveau de famille au cimetière de 
Cobourg. Quelques années plus tard, la fille aînée de la reine Vic- 
toria, princesse royale de Prusse, fit décorer ce caveau avec beau- 
coup d'art, d’après un plan qu’elle avait tracé elle-même. Le sé- 
pulcre est de marbre gris. Derrière, contre la muraille du fond, 
s'élève un autel en marbre de Carrare avec deux anges sculptés 
par un maître. Au-dessus est une peinture à fresque représentant 
la scène évangélique du Samaritain. Sous la fresque, une plaque de 
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marbre porte cette inscription : « À la mémoire du baron Christian- 
Frédéric de Stockmar, né le 22 août 1787, mort le 9 juillet 1863, 
dédié par ses amis des maisons régnantes de Belgique, de Cobourg, 
d'Angleterre et de Prusse. » Plus bas on lit ces paroles tirées des 
Proverbes de Salomon, chapitre xvur, verset 24 : « L'ami fidèle 
aimé mieux qu'un frère, mieux qu’un frère il est un ferme appui, » 


IV. 


Quand on essaie de résumer cette existence à la fois s1 mystérieuse 
et si pleine, la première chose qui frappe l’attention, c’est précisé- 
ment ce contraste : un homme à peine connu de quelques-uns pen- 
dant sa vie, un esprit réservé, discret, timide, prompt à se dérober, 
un personnage muet qui traverse la scène sur la pointe des pieds 
et tout doucement se réfugie dans l'ombre, un tel homme, dis-je, 
mêlé d’une façon constante à tous les événemens considérables de 
son époque, voilà certes un des contrastes les plus singuliers que 
puisse rêver l'imagination. C’est pour cela qu'un politique de haute 
et juste renommée, un des doyens du corps diplomatique européen, 
M. le baron Nothomb, ministre de Belgique à Berlin depuis plus de 
vingt années, lui disait un jour : « Vous avez eu une destinée sou- 
terraine, une destinée anonyme. » Il n'avait pas besoin d'achever 
sa pensée, lui qui savait quelle part d'action revenait à Stockmar 
dans maintes décisions royales. Cela voulait dire : Tandis que vous 
viviez sous terre, que de choses sur la terre ont grâce à vous changé 
de face! 

Mais le point le plus important dans cette vie de méditation assi- 
due et d'activité silencieuse, c’est l'étude que Stockmar avait faite 
de la monarchie constitutionnelle, étude complète, où la pratique 
soutenait toujours la théorie, où la théorie cherchait toujours à dé- 
gager de la réalité vivante un principe de vie. À lire superficielle- 
ment les notes ou les dissertations de Stockmar, on le prendrait 
volontiers pour un doctrinaire; ce serait se tromper du tout au 
tout. Le procédé doctrinaire est absolument contraire au sien. Les 
doctrinaires ont un certain nombre de maximes qu’ils appliquent ow 
plutôt qu’ils imposent aux faits, bon gré, mal gré. Aussi, entraînés 
par cette habitude despotique de leur esprit, finissent-ils d'ordinaire 
par transformer en maximes tous les incidens de leur conduite, au 
lieu de conformer cette conduite à leurs maximes. Voilà comment 
les doctrinaires, avec la plus belle philosophie du monde, en vien- 
nent toujours à se’perdre infailliblement. Tout autre est la méthode 
de Stockmar, C’est la méthode anglaise par excellence, bien qu'il 
l'expose quelquefois sous forme germanique. Il n’a pas de maximes 
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préconçues, sauf les maximes générales du bon sens. À la ln. 
mière de ce bon sens, il interroge les événemens de la vie poli. 
tique, il rapproche les effets des causes, il met l'expérience an- 
dessus de toutes les théories, il s’accoutume à cette idée que k 
politique est l'opposé de l'algèbre, et que, si les maîtres des vé 
rités sublimes ont pu dire : « Il n’y a pas de science de ce qui 
passe, » la politique, bien au contraire, est la science de ce qui 
passe, de ce qui change, de ce qui se modifie sans cesse, la 
science des choses opportunes. Cette philosophie, Stockmar la doit 
à l'observation constante des vicissitudes parlementaires chez k 
nation anglaise, aux exemples de Canning et de Melbourne, de Re- 
bert Peel et de Palmerston, de John Russell et de Stanley, de Glad- 
stone et de Disraeli, à l'étude attentive, impartiale, de ceux qui 
contredit comme de ceux qu’il approuve. Étudiant poùr apprendre, 
non pour combattre, cherchant la vérité, non le succès, il puis 
également chez les uns et les autres. Il n’est ni whig ni tory, dans 
l’ancienne signification de ces deux termes, il est simplement mn 
constitutionnel, un admirateur de la législation vivante, qui est 
sortie, non pas du cerveau d’un homme, mais de l’expérience des 
générations, vrai capital d'idées et de principes accumulé par w 
labeur séculaire. Cette constitution qui n’est écrite dans aucun 
code, mais qui est gravée au cœur des Anglais, il la connait si bien, 
il l’aime d’une façon si désintéressée, il la défend avec tant de zèle 
et de vigilance qu’en Angleterre même de très bons juges com- 
mencent à le considérer comme une autorité en matière de droit 
public. C’est là manifestement la véritable originalité de sa vie. 
Stockmar a traversé une grande période de la politique eur 
péenne; permi les hommes qui ont été ses amis ou ses adversaires, 
ses collaborateurs ou ses conträdicteurs, que deviennent ceux qui 
lui survivent? Celui qu'il aimait le moins, c'était lord Palmerston, 
si longtemps l'ennemi sournois et acharné du prince Albert; cehi 
qu’il aimait le plus tendrement, c'était le roi des Belges. Tous les 
deux le suivirent de près dans la tombe. Le 18 octobre 1865, lord 
Palmerston, qui occupait pour la seconde fois le poste de premier 
ministre, mourut en pleine activité, comme un soldat sur la brèche, 
Il était âgé de quatre-vingt-un ans, et il avait exercé le pouvof 
pendant plus d’un demi-siècle. Un refroidissement gagné dans une 
course en voiture amena une inflammation pulmonaire qui let 
porta en quelques heures. Des lettres de lui publiées par M. Ashley 
attestent jusqu’au dernier instant sa vigilance et son énergie dan 
l’accomplissement de ses devoirs. Le jour où il fut frappé, il travail 
lait encore. On peut se demander pourtant si ce puissant hommé 
d’état, avec toute sa vigueur d'esprit et ses étonnantes ressources, 
a laissé autre chose qu’un grand nom parlementaire, Un de 2% 
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collaborateurs a répondu à cette question dans une page excellente 
où il compare lord Palmerston à lord John Russell, Lord John Rus- 
sell, homme de principes, s'inquiète peu de plaire ou de déplaire; 
il va droit devant lui, et, dans l’erreur comme dans la vérité, il ne 
s'inspire que de sa conscience. Lord Palmerston, Anglais par-dessus 
tout, s'attache constamment à flatter les passions anglaises; autant 
il est rude et altier dans ses rapports avec les puissances étran- 
gères, autant il est souple, insinuant, séduisant dans le parlement 
et dans le monde. Les esprits qui lui résistent, il réussit à les ga- 
gner ; les blessures qu'il a faites dans l'entrainement de la lutte, il 
les guérit à force d'adresse et de bonne grâce. I s'était réconcilié 
complétement avec le prince Albert, et la reine, qui avait tant de 
griefs contre lui, a fini par lui conférer l’ordre de la Jarretière. C’est 
qu’il aimait le pouvoir pour le pouvoir, et que du haut en bas de 
la société britannique, par la courtoisie, par l'agrément, par le sans- 
façon des manières, par mille ressources de langage et d’allure ap- 
propriées aux lieux et aux personnes, il s’emparait des intelligences 
sans trop se soucier des partis. Dans un temps d’évolutions parle- 
mentaires qui avaient décomposé tous les groupes, son grand art 
était de pressentir les changemens de l'opinion et de s’y accommo- 
der à propos. De là cette popularité qui fit surtout sa force dans les 
vingt dernières années de sa vie. Eh bien! que reste-t-il de ce long 
règne parlementaire? un brillant souvenir destiné à s’éteindre. Lord 
Palmerston n’a enrichi le statute-book d'aucunfbill important, d’au- 
cun bill vraiment libéral et humain, « tandis que le nom du comte 
Russell restera éternellement gravé sur les tables de la loi comme 
celui du patriote libéral qui, dans la chambre des communes, con- 
tribua plus que personne à faire voter le bill de 1532. » Ainsi 
conclut M. Xavier Raymond, et cette sentence nous paraît la vérité 
même (1). On essaierait en vain de la réformer. 

Deux mois plus tard, le 10 décembre 1865, le roi Léopold dis- 
paraissait à son tour. Ce n’est pas lui qui sera jugé comme lord 
Palmerston. Après ce règne de trente-quatre ans, l’auguste souve- 
rain laissait autre chose que le souvenir d’une personne éminente : 
il laissait des actes, et le plus grand de tous les actes, la fondation 
d'un état, la régénération d'un peuple assuré désormais de sa vi- 
talité propre et de son indépendance. Aussi, lorsque le 2 décembre 
1865 le Moniteur belge annonça officiellement la maladie du roi, 
si la tristesse fut profonde, le patriotisme ne ressentit aucune in- 
quiétude, L'esprit de Léopold If était assuré de lui survivre dans 
Son œuvre. Vainement la presse étrangère exprimait-elle des ap- 
préhensions sur l'avenir de la Belgique, la Belgique se sentait forte, 


(1) Annuaire des Deux Mondes, t. XIII, p. 349-350. Paris, 1866. 
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et cette sécurité virile était déjà la plus éloquente des oraisons 
funèbres. Avant de quitter le théâtre de son activité, le roi fonda- 
teur put jouir de cette victoire suprême. Il y avait droit, certes, 
par sa fidélité aux devoirs de sa charge, par une modération et une 
sagesse qui ne furent jamais en défaut. Depuis la terrible crise de 
1857, il avait eu à traverser encore plus d’une épreuve périlleuse; 
il s’était montré toujours le même. Il avait constamment déféré 
aux vœux du pays, sans permettre jamais que la constitution fût 
viciée, ni les prérogatives du souverain méconnues. Sa bienfai- 
sante initiative avait accru la richesse publique; dans toutes les 
questions qui intéressaient l’agriculture, le commerce, la naviga- 
tion, il avait sans cesse tenu à jouer le premier rôle. Un de ses 
anciens ministres, M. Faider, a pu lui rendre ce témoignage avec 
l’assentiment universel : « Il avait infiniment d'esprit, et je puis 
répéter ce qu’on a dit souvent, qu’il a toujours eu plus d'esprit 
que les plus spirituels de ses conseillers. » Mais qu'est-ce que l'es- 
prit sans la bonté? M. Faider ajoute : « Il n’a jamais fait de mal à 
personne, il n’a de sa vie infligé ni blessure ni offense. » Ne croyez 
pas cependant que ce fût une bonté banale, une douceur indiffé- 
rente. « Certes, nous dit encore ce ministre qui l’a vu de près aux 
heures de crise, il n’a pas aimé tous ceux qui l’ont servi, et il m'a 
pas régné trente-cinq ans sans éprouver un ressentiment ou une 
colère; je puis même dire que sa colère était terrible, et alors son 
œil fin, profond, un peu voilé, se remplissait d’un éclair pénétrant; 
mais il revenait promptement, et l’idéefd’une vengeance n'était pas 
entrée dans son esprit... Il était naturellement indulgent, il aimait 
à exercer le droit de grâce. Il ne voulait point de poursuites 
contre les écrivains de bas étage qui osaient l’outrager. Il se sen- 
tait trop aimé et trop fort pour accepter contre eux une réparation 
légale; il était sûr d’être assez vengé d’insolens folliculaires par le 
jugement du pays (1). » 

Ce jugement, qui avait déjà cours du vivant du roi, fut confirmé 
après sa mort et répété par l’Europe entière. Tous les souverains 
s’honorèrent en lui rendant hommage. Le jour même où Léopold 
venait de s’éteindre au milieu de ses enfans agenouillés, en pré- 
sence des ministres et des présidens des deux chambres, dès que la 
funeste nouvelle parvint à Compiègne, l’empereur Napoléon III écrt- 
vit au duc de Brabant une lettre de condoléance où se trouvent cs 
mots : « C’est avec le sentiment du plus sincère regret que l'impé- 
ratrice et moi nous venons d’apprendre la mort du roi votre père. 
Par sa sagesse et sa haute intelligence, il s'était placé au premier 


(1) Le roi Léopold Ie et la royauté belge, par M. Ch. Faider, ancien ministre de la 
ustice. Bulletin de la Société royale de Belgique, 2° série, t. XXI. 
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rang des souverains de l’Europe... » Quelques mois plus tard, à la 
tribune du corps législatif, M. Thiers, développant ces paroles de 
l'empereur et les appliquant à ses propres sentimens politiques, 
en tirait cette leçon éloquente : « On a dit quelquefois qu’un prince 
supérieur ne pourrait pas supporter le simple rôle de monarque 
constitutionnel. Je renvoie à des souvenirs bien récens et bien frap- 
pans. Il yaeu pendant trente-cinq ans à côté de nous un prince 
incontestablement supérieur... qui a pu, avec un caractère ferme 
et un esprit très arrêté, remplir dignement le rôle que lui assi- 
gnaient les institutions constitutionnelles de son pays, et personne 
n'osera dire qu'il y ait en Europe aujourd’hui une considération 
plus grande que celle dont jouissait ce prince, chef d’une nation 
de 4 millions d'hommes! » 

Mais c’est en Angleterre surtout que la douleur, l'admiration, la 
reconnaissance étaient particulièrement touchantes. Pendant que la 
grande aristocratie libérale regardait la mort du roi des Belges 
comme un malheur européen, la reine Victoria pleurait un oncle, 
un tuteur, le tuteur de ses jeunes années, le tuteur et le maître du 
prince Albert. Elle se rappelait que l’Angleterre avait été le berceau 
politique de sa destinée, elle se rappelait ces lettres de sa cousine, 
la princesse Charlotte, qu’elle conservait comme des reliques, elle 
se représentait ces jours d'autrefois dont le roi des Belges avait 
tracé pour elle une vive image en ses Early years, et, dans le 
même sentiment de piété domestique, elle voulait que tous ces sou- 
venirs fussent rassemblés sous ses yeux. Si vous allez visiter le châ- 
teau de Windsor, quand vous aurez admiré les merveilles de la 
chapelle de: Saint-George, la nef gothique, le jubé, le chœur, les 
stalles des chevaliers de la Jarretière, parmi tant de tombes royales 
et seigneuriales, parmi tant de souvenirs qui vont du xv° siècle au 
xx‘, n'oubliez pas de vous arrêter devant le cénotaphe de la prin- 
cesse Charlotte; vous verrez tout auprès le monument funéraire 
élevé par la reine Victoria au prince qui, avant de devenir le roi 
des Belges, avait été le mari de la jeune princesse de Galles, et qui, 
si la destinée l’eût permis, aurait été comme prince consort l’alter 
40 de la reine Charlotte. Le lion belge y supporte l'effigie du roi. 
Au-dessous sont fixées deux plaques de marbre blanc. Sur l’une on 
lit cette inscription : « Léopold, prince de Saxe-Cobourg-et-Gotha, 
lu premier roi des Belges. Marié d’abord à la princesse Charlotte 
de Galles, secondement à la princesse Louise d'Orléans, à côté de 
laquelle il repose à Laeken, en Belgique. Né le 16 décembre 1790, 
mort le 10 décembre 1865, après un règne prospère de trente- 
quatre années. » La seconde porte ces mots : « Ce monument a été 
élevé par la reine Victoria à la mémoire de l’oncle qui tint la’place 
d'un père dans ses affections. » 
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Ainsi les voilà tous morts, ceux qui à des titres divers ont joué 
les premiers rôles dans cette longue histoire : après le prince AL 
bert, le baron de Stockmar, après le baron de Stockmar lord Pal: 
merston, après lord Palmerston le roi des Belges. De tant de per. 
sonnes illustres, une seule demeure encore, la plus illustre et l 
plus vénérée, la reine d'Angleterre, et il semble que tous ls 
rayons épars dans ces récits d'histoire contemporaine se concen- 
trent désormais sur le trône qu’elle occupe. Le lien de ces 
en effet, nos lecteurs ont pu le remarquer, c’est l’histoire de la mo- 
narchie constitutionnelle au xIx° siècle, cette histoire, non pas 
suivie, détaillée, mais vue de haut et dans ses phases principales, 
Qu'il s'agisse d'Angleterre, de Grèce, de Belgique, de France, d'AL 
lemagne, qu'il soit question des dernières années de George H, de 
la régence du prince de Galles, du mariage de la princesse Char- 
lotte, de l’avénement de George IV, du procès de la reine Caroline, 
du prince Léopold et du comte Capodistrias, de la fondation du 
royaume de Belgique, du mariage de la reine Victoria, des rapports 
de l'Angleterre et de la France, des visites du roi de Prusse, du 
tsar Nicolas et du roi Louis-Philippe à Windsor, de la formation et 
de la rupture de l'entente cordiale, des révolutions de 1848, de 
l’humiliation de la Prusse en 1850, de la lutte de Palmerston avec 
le prince Albert, enfin du jubilé du roi des Belges, l'affaire qui de 
mine tout, c'est le tableau des épreuves, des crises, des vicissi- 
tudes, des transformations de la monarchie constitutionnelle pendant 
ces soixante derniè:es années. Grâce à la destinée de Stockmar, 
grâce aux notes qu'il a laissées et qui nous invitaient à de nouvelles 
recherches, la lumière nous arrivait de tous côtés, lumière bienfai- 
sante, car elle montre où est le droit, et, avec le droit, le salut, 
Soit qu'il loue, soit qu’il blâme, et alors même que nous avos 
été obligé de le contredire, il est impossible de ne pas reconnallt 
en lui un maître de droit constitutionnel, un grand casuiste par- 
lementaire, un esprit aussi éloigné des doctrinaires que des 1#- 
dicaux, aussi hostile à la dictature du nombre qu'à la dictature 
d'un seul. C’est encore ce maître de droit public que nous rencol- 
trons au terme de nos études, et c’est la reine Victoria qui nous ÿ 
ramène. La dernière pensée de Stockmar a été consacrée à la co 
stitution anglaise, son idéal de la vie politique, et aux périls dont 
la croyait menacée. Voici la page la plus importante qu'il ait écrite 
dans les années qui précédèrent sa mort : 


« Depuis que le bill de réforme a introduit brusquement dans là 
chambre des communes une masse d’élémens démocratiques beaucoup 
plus considérable que ne le comportait la pratique antérieure du régime 
gouvernemental, on a vu se former un parti dont le but est l'amnipor 
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tence de cette chambre. Le but auquel tendent tous les efforts de ce 
parti est l’anéantissement de la constitution anglaise dans la théorie 
comme dans la pratique. Tant que les whigs depuis la réforme ont 
exercé le pouvoir, ils se sont alliés à ce parti, ont gouverné avec son 
aide, ont vécu de sa faveur. Dans les courts intervalles où ceux qu’on 
nomme encore les tories sont revenus aux affaires, ils ont imité la con- 
duite de leurs prédécesseurs, quelle que fût d’ailleurs leur profession 
de foi théorique. Jose affirmer qu’à la seule exception de Robert Peel 
tous les ministres que j'ai connus depuis 1830 ont travaillé avec ou 
sans dessein à la ruine de la constitution antérieure à 1830. Ce parti de 
lomnipotence des communes a présentement les organes les plus nom- 
breux et les plus retentissans. Sa voix domine toutes les voix dans les 
journaux, dans les meetings, dans la chambre. Il y a trente ans, mes amis 
me parlaient du self adjusting principle of the constitution, c’est-à-dire 
de cette vertu intérieure qui fait que la constitution écarte elle-même 
peu à peu tout ce qui pourrait troubler sa marche ; ils m’en ont parlé 
tant et si bien que j'ai fini par y croire. Il me semble en effet que, de- 
puis dix ou quinze ans, commence à grandir une opinion publique, la- 
quelle, si elle prend un corps et une voix, pourrait être une ancre de 
salut pour l'Angleterre. Cependant les actes des partisans de lomnipo- 
tence démocratique ont jeté un grand trouble chez les esprits sages, 
intelligens, expérimentés. Le nombre de ces derniers n’est pas mé- 
diocre, et, si l’on songe aux personnes dont ce parti se compose, il est 
singulièrement respectable et important. Malheureusement, comme il 
est formé de spectateurs beaucoup plus que de politiques actifs, il n’a 
point de corps et point de voix. Il faudrait qu’il fût rassemblé comme 
un grand parti politique sous une bannière où seraient inscrits ces mots: 
L'omnipotence de la chambre des communes est la révolution même et la 
mort de la vieille constitution nationale. Un tel parti politique pourrait 
seul donner au gouvernement le moyen d'agir dans le véritable esprit 
de la constitution, par l’équilibre des trois estates, des trois facteurs, la 
reine et les deux chambres, et non selon le bon plaisir d’un seul des 
trois. Je ne désespère pas, mais il y a lieu d’être inquict et tourmenté, 
quand on voit à quels ministres et à quelle chambre des communes 
absurdement usurpatrice est livré aujourd'hui le sort de l'Angleterre. 
L’Angleterre ne périra point, mais elle a déjà perdu beaucoup de son 
ancienne position dans le monde et cette perte peut s’aggraver encore 
dans un prochain avenir. » 


Nous ne pensons pas à l'Angleterre de nos jours en reproduisant 
CS novissima verba du baron de Stockmar. Si le sage conseiller 
Wvait encore, s’il avait vu la reine Victoria entrer dans la qua- 
fante et unième année de son règne, s’il voyait les tories se main- 
tenir au pouvoir depuis le 20 février 1874, il modifierait sans doute 
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le langage que nous venons de citer. Ge qui s’est passé en Angle- 
terre depuis la mort de Palmerston, les vicissitudes parlementaires 
qui firent succéder le ministère du comte Derby au ministère de 
lord John Russell, qui ramenèrent ensuite les whigs avec M. Glad- 
stone, puis les tories avec M. Disraeli, tout cela n’est point de notre 
sujet. Nous ne retenons des paroles de Stockmar que ce qui inté- 
resse le régime constitutionnel dans tous les pays libres. C’est par 
là que les dernières pensées du solitaire de Cobourg nous appa- 
raissent comme son testament et couronnent les lecons de droit pu- 
blic consignées dans ses Mémoires. 

L'inspiration de ces paroles suprêmes, c'est la crainte que le 
vrai régime constitutionnel ne soit vicié par l’usurpation de l'un 
des trois pouvoirs. Sur ce point comme sur tant d’autres, Stockmar 
avait bien vu et bien prévu. N'est-ce pas là précisément un des dan- 
gers de l'heure présente, partout où la liberté est en lutte avec la 
démocratie? Nous ne cherchons pas à faire intervenir ici les ques- 
tions qui nous harcèlent; mais si les rapprochemens naissent du 
sujet même, nous tenterions en vain de les écarter. Les remarques 
de Stockmar s'appliquent à tous les régimes politiques, à la répu- 
blique comme à la monarchie, à la république parlementaire comme 
à la monarchie constitutionnelle; c’est l'éternel problème de la 
liberté régulière et de la tyrannie. Vraie question de sphinx; si on 
ne trouve pas le mot de l'énigme, on est dévoré par le despotisme 
d’un homme ou par le despotisme de la foule. 

Dans nos pays de race latine, à quoi se réduit le plus sou- 
vent l’action des esprits d'élite que tourmente le noble souci de 
la liberté? Quand la démocratie violente ramène le césarisme, ils 
s’attachent à ce qui peut rendre le césarisme libéral; quand le 
césarisme ramène la démocratie violente, ils s’attachent à ce qu 
peut rendre la démocratie libérale et respectueuse de tous les 
droits. Telle était, par exemple, l'inspiration d’Alexis de Tocqueville, 
telle est encore la tradition de ceux qui l’admirent et qui le suivent, 
Stockmar était un Tocqueville britannique ; plus heureux pourtant, 
il s’adressait à une race d'hommes qui a le sens politique plus 
avisé, une raison plus souple, et qui ne poursuit pas de solutions à 
outrance. 

Au mois de juillet 1791, tandis que l'assemblée constituante 
achievait la transformation de la monarchie, on vit paraître un 
pamphlet très vif dirigé contre le régime constitutionnel. Cette bro- 
chure, écrite avec esprit, était intitulée : Lettre d’un jeune mécan- 
cien. Ce jeune mécanicien s’adressait à l'assemblée nationale et lui 
offrait de fabriquer, pour une somme modique, un roi constitution 
nel réunissant toutes les conditions désirables. 11 ne vous coûtera 
pas cher, disait-il, et il fonctionnera imperturbablement. Ne crai- 
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gnez pas qu'il prenne la fuite ni qu'il conspire avec l’étranger; il 
s'acquittera de tous ses devoirs avec la plus parfaite exactitude. Il 
tiendra son rang dans les cérémonies, siégera convenablement sur 
son trône, et même, au moyen de certains ressorts, prendra des 
mains du président de l’assemblée la liste des ministres que dési- 
gnera la majorité. Mon roi, ajoutait le pamphlétaire, ne serait pas 
dangereux pour la liberté du pays, et cependant, en le réparant 
avec soin, il serait éternel, ce qui est encore plus beau que d’être 
héréditaire. On pourrait même le déclarer inviolable, sans injus- 
tice, et infaillible, sans absurdité. — Tel était le programme du 
jeune mécanicien. Rien de plus spirituel et de plus impolitique, 
j'allais dire, Dieu me pardonne! rien de plus français; disons sim- 
plement : rien de moins conforme à l’expérience des pays libres. 

Était-ce un partisan de la démocratie ou un partisan de la mo- 
narchie absolue qui avait imaginé cette boutade? Plus d’un lecteur 
a dû s’y tromper. On sut bientôt que l’auteur était Condorcet, ce 
pouvait être tout aussi bien l’un des rédacteurs des Actes des 
Apôtres. Oh! que la doctrine des pays libres est éloignée de cette 
logique révolutionnaire! En Angleterre, en Belgique, aux États- 
Unis, — car il ne s’agit ici en particulier ni de monarchie ni de ré- 
publique, il ne s’agit que d’un état libre, quelle qu’en soit la 
forme, — l'expérience a montré que le rôle du chef de l’état ne de- 
vait pas être celui dont parle le mécanicien de 1791. En face de la 
puissance démocratique , les pays libres veulent un pouvoir qui, 
héréditaire ou électif, représente des intérêts d’un ordre plus élevé, 
la raison au-dessus du nombre’, le droit au-dessus de la force, ils 
veulent un pouvoir qui soit le centre, le point fixe, l'axe inébran- 
lable autour duquel ont lieu les évolutions de la vie publique. Plus 
ces évolutions doivent être tumultueuses, plus ils assurent la soli- 
dité de l'axe. C'est ainsi que le président de la république des 
États-Unis est plus indépendant des chambres que le souverain de 
la Grande-Bretagne. Sans cela, l’usurpation de la multitude amène- 
rait bientôt la domination d'un maître. L'histoire ne connaît pas 
encore une démocratie qui, s’abandonnant au despotisme du 
nombre, n’ait préparé la dictature. Le conseiller de la reine Vic- 
toria, le grave et sage Stockmar, après avoir si bien servi la mo- 
narchie libérale d'Angleterre, était digne de léguer cet avertisse- 
ment à l'avenir. 


SAINT-RENÉ TAILLANDIER, 
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PREMIÈRE PARTIR. 


L. 


« Plantation de Hilo, 20 août 1874. 
« Mon neveu, 


« J'ai soixante-douze ans. Mon vieil ami Mac-Leod me dit que 
c'est l’âge du repos; mais Mac-Leod est dans l'erreur, et je n'ai 
nulle envie de me reposer. Je sais cependant bien que je ne vivrai 
pas toujours, et j'ai pensé à vous. Vous devez avoir vingt-quatre 
ans. Votre père m'a écrit en 1850, pour m'aviser de votre nais- 
sance. Je ne lui ai pas répondu. À quoi bon? Il avait compromis 
par ses folles dépenses le patrimoine qui lui revenait comme étant 
l’ainé de la famille, et je ne pouvais pas en bonne conscience le fé- 
liciter de la naissance de son second fils. Si encore il s’en était 
tenu là. Vous aviez un frère de quatre ans plus âgé que vous. S'il 
eût vécu, c’est à lui que j'écrirais. Votre père est mort, vous êtes 
donc le seul qui portiez mon nom, car vos sœurs en changeront si 
l'occasion se trouve. Heureusement pour vous, peut-être, et bien 
certainement pour moi, je ne me suis pas marié. Légalement vous 
êtes mon héritier ; en fait, je ne vous dois rien, et comme il ne me 
conviendrait pas qu'après moi ma fortune füt gaspillée, j'en ai dis. 
posé par testament en faveur d'œuvres que je crois utiles et bonnes, 
Pourtant il m'est venu certains doutes, et je désire vous connaître, 
Au reçu de ma lettre, faites vos préparatifs de départ. Vous vous 
embarquerez à Southampton pour New-York. De là, par le chemin 
de fer du Pacifique, vous gagnerez San-Francisco, où vous prendrez 
passage sur le steamer d'Australie qui part le 2 et le 16 de chaque 
mois. Il vous débarquera aux tles Sandwich, à Honolulu; mes agens, 
MM. Brewer et Cie, vous achemineront ici sur une de mes goëlettes. 
Vous recevrez ma lettre vers le 45 octobre, partez le 4‘ novembre, 
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vous arriverez à la fin de décembre. Mes banquiers à Londres, 
MM. Schultz, Brothers et Cie, vous avanceront cent livres sterling 
pour les dépenses de votre voyage. À dater du jour de votre départ, 
pareille somme sera remise à votre mère tous les ans, par paiemens 
trimestriels de vingt-cinq livres. Dites-lui que je ne lui garde au- 
cune rancune d’avoir épousé mon frère. Après tout il était écrit que 
l'un de nous deux devait se marier, et j'aime mieux que ce soit lui 
que moi. Adieu, mon neveu, ou à bientôt, si cela vous convient, » 


« STEPHEN Mac-CarTuy. » 


— Écoutez, Mac-Leod, et dites-moi si c’est clair, 

La lecture achevée, Mac-Leod ne disant mot, il se tourna vers 
lui avec impatience : — Eh bien? 

— … Clair. oui, c'est clair, mais c’est sec. 

— Ah! vous trouvez cela sec, vous? Et que voulez-vous que je 
lui dise, à mon neveu Herbert? Je ne le connais pas. C’est tout au 
plus s’il sait que j'existe. Je lui dis qui je suis, où je suis, ce que je 
désire, l'itinéraire à suivre. Il me semble qu’il ne manque rien, 

— Oh! rien absolument. Mais un neveu n’est pas précisément 
une machine à vapeur que lon commande dans les ateliers de 
Glasgow et que l’on donne ordre d’expédier, port payé. Le vôtre a 
sa mère, ses sœurs, des anis, peut-être une fiancée, on ne quitte 
pas tout cela pour les antipodes en quinze jours. 

— Une fiancée, dit Mac-Carthy. Il ne manquerait plus que cela, 
Est-ce que j'ai eu une fiancée, moi, et j'ai soixante-douze ans. 
Voyez où cela a mené mon frère. Mac-Leod, vous êtes sentimental 
comme une vieille fille anglaise. S'il a une fiancée, il ne viendra 
pas, voilà tout, et mes millions iront aux hôpitaux. 

Il ferma sa lettre, la cacheta et, sonnant un domestique, donna 
ordre qu’on la portât avec nombre d’autres à bord de la goëlette la 
Nettie, qui devait partir le soir même pour Honolulu. 

Stephen Mac-Carthy appartenait à une famiile noble d'Écosse. En 
sa qualité de cadet, il n’avait rien hérité de son père qu’une consti- 
tution robuste, une grande ferce de volonté et le désir de faire 
fortune pour réparer l'injustice du sort qui l'avait gratifié d'un 
frère aîné. Les cadets de famille sont une des forces vives de l’An- 
gleterre. Colons hardis, explorateurs infatigables, ils peuplent les 
Indes, l'Australie, le Canada, où ils transportent avec eux le culte 
des traditions de la famille et de la mère patrie. Mac-Carthy avait 
mené une existence aventureuse. Il avait quitté l'Angleterre à vingt 
ans et vainement poursuivi la fortune à Melbourne, puis à Sydney. 
Chaque fois qu’il semblait prêt à la saisir au passage, elle lui échap- 

pait sans qu'on pût dire pourquoi, car il était actif, probe, intelli- 
gent et dur au travail, A Bombay, à Calcutta, même insuccès; il se 
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rabattit sur le Pérou sans plus de chance. Enfin il la rencontra ay 
Mexique, et, instruit par l'expérience, il ne la laissa pas glisser 
entre ses mains. En 1849, il arrivait à Honolulu à bord d’un brick 
qui lui appartenait. Il se défit avantageusement de son chargement, 
acheta à vil prix une cargaison de bois de sandal, expédia son na- 
vire à Hong-Kong avec ordre de venir le rejoindre, et resta à Hono- 
lulu pour continuer ses achats de sandal et étudier les ressources 
du pays. 

Deux choses le frappèrent. La terre était à bon marché et k 
main-d'œuvre à bas prix. Il eut le premier l’idée de cultiver la 
canne à sucre et le coton. Pour cela il lui fallait de grands terrains, 
faciles à irriguer, à proximité d’un port et d’un centre de population 
où il pût recruter des travailleurs. Hilo, dans l'île de Havaï, lui parut 
réunir les conditions voulues. Il acheta une grande concession de 
terre, importa des machines, fit défricher et planter, et en 1874 il 
était un des plus riches propriétaires de l’Archipel. L'âge était venu 
avec la fortune. Alors seulement il avait jeté les yeux en arrière, 
mesuré le chemin parcouru et le temps écoulé, et s'était décidé à 
écrire à son neveu. 

Au moral, il était ce que sa naissance, les circonstances et les 
luttes de sa vie aventureuse l'avaient fait. Rude à lui-même et au 
autres, il voyait dans l'argent la consécration matérielle du succès 
et rien de plus. Généreux à ses heures, se croyant philanthrope 
parce qu'il était quelque peu philosophe, tenace dans ses amitiés 
comme dans ses antipathies, il était craint, estimé, peu aimé, et ne 
se souciait guère de l'être. Sur cette nature vigoureuse, l'influence 
féminine n’avait pas eu de prise. Peut-être était-ce faute de temps, 
Quoi qu’il en soit, il tenait le mariage pour un mal, nécessaire par- 
fois, mais un mal, l'amour pour une maladie, et disait volontiers 
qu'il fallait la prendre jeune, comme la rougeole, parce qu'on en 
guérissait mieux. Selon lui, la femme était l’ennemie née de 
l’homme : jeune et belle, elle l’absorbait; plus tard, elle le para- 
lysait. Volontiers il citait Pope et Byron, les deux poètes anglais 
qui ont le plus médit des femmes et auxquels les femmes ont le 
plus pardonné. 

Retiré dans sa plantation de Hilo, il y vivait satisfait et à sa guise. 
Son ami et commensal John Mac-Leod suflisait à tous ses besoins 
de société, Écossais comme lui, Mac-Leod était arrivé en 1860 de 
Mazatlan pour rendre visite à son camarade d’enfance. Venu pour 
passer trois mois à la plantation, il y était depuis quatorze ans et 
ne parlait pas de s’en aller. De fait, on ne l’attendait nulle part; il 
n’avait ni femme, ni frère, ni sœur; du moins il n’en parlait jamais; 
il n’écrivait à personne, ne recevait pas de lettres et, se trouvant 
bien où il était, il y restait, Les deux amis se querellaient souvent, 
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ne se raccommodaient jamais et ne s’entendaient sur rien; aussi 
étaient-ils indispensables l’un à l’autre. 

La lettre partie, Stephen Mac-Carthy n’en parla plus. Il avait, en 
l'écrivant, cédé aux suggestions réitérées de son ami Mac-Leod. Ce 
dernier eut le triomphe modeste, et n’y fit aucune allusion. Les se- 
maines s’écoulèrent, puis les mois. Enfin un matin Mac-Carthy 
reçut à déjeuner un message de son intendant, l’avisant qu’une de 
ses goëlettes venant de Honolulu était en vue et qu’elle portait le 
pavillon annonçant la présence de passagers à bord. 

— Ce doit être mon neveu, dit-il en beurrant sa rôtie et en s’a- 
dressant à Mac-Leod. 

— Je le croirais assez. Si c’est lui, il n’a pas perdu de temps. 
Allez-vous à sa rencontre? 

— À quoi bon? Cela le gênerait peut-être; en tout cas, cela me 
dérangerait. La seule chose à faire, c'est de prévenir Walter. 

Walter était le majordome de l'habitation depuis vingt ans. Il 
avait sous ses ordres un nombreux personnel de domestiques et 
sous sa direction tout ce qui se rapportait au service de son maître. 
Bien que simple dans ses goûts, Mac-Carthy tenait à la vie large et 
facile. Il en avait joui étant enfant et jeune homme dans la demeure 
opulente de son père; depuis, aux Indes surtout, il avait admiré le 
confort de ces princes marchands dont les palais de Calcutta et les 
villas de l'Himalaya font l’étonnement des étrangers. Il avait su 
combiner d’une manière intelligente ces luxes et ces civilisations 
différentes, et sa résidence de Hilo n'avait rien à envier aux bun- 
galows de l’Inde anglaise. 

Construite sur le penchant d’une colline qui dominait la vallée, 
la plantation et la mer, la résidence était entourée d’une large 
vérandah qui abritait les pièces intérieures des rayons du soleil, et 
offrait le matin et le soir une vaste terrasse d’où l’on découvrait un 
merveilleux horizon. Au premier plan, l'œil s'arrêtait sur des jar- 
dins en pente douce où la flore riche et puissante des tropiques se 
mêlait aux fleurs et aux plantes d'Europe difficiles à acclimater, 
mais qui atteignent parfois un développement prodigieux. D’é- 
normes massifs de rosiers se mariaient aux hibiscus aux couleurs 
éclatantes, aux volubilis teintés, aux verveines s’étalant en riches 
tapis constellés. Plus bas, des bosquets d’orangers d’un vert foncé, 
des pandanus aux feuilles ligneuses, des haos aux fleurs chan- 
geantes, des caféiers aux baies roses, mêlaient leurs teintes va- 
riées. Dans la vallée enfin, les vastes champs de cannes à sucre 
déployaient leurs panaches argentés ondulant à la brise de mer. 
Au fond serpentait en méandres gracieux une petite rivière aux 
eaux claires et profondes, alimentée par des chutes qui tombaient à 
pic de rochers énormes fermant l'horizon à droite, La rivière se 
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jetait dans la mer, qui s'étendait à perte de vue et dont les vagues 
lentes et majestueuses se déroulaient avec ampleur sur la plage. 
De nombreuses embarcations descendaient et remontaient le cou- 
rant, chargées des produits de la plantation; deux goëlettes à 
l'ancre les recevaient. Ici des groupes de travailleurs coupaient les 
cannes et en emplissaient de vastes chariots, là des Kanaques à 
demi nus labouraient le sol et dans le sillon fraîchement creusé 
couchaient les tiges qu'ils recouvraient de terre. Sur la gauche, 
faisant contraste avec ce spectacle de l'activité humaine, s’éten- 
daient de grandes forêts, silencieuses et impénétrables, défi de la 
nature à l'homme, dont l'action lente et patiente finit toujours par 
triompher des obstacles qu’elle lui oppose. 

La goëlette dont l'arrivée avait été signalée doublait la pointe 
et se dirigeait vers l'estuaire de la rivière, port naturel de la plan- 
tation. Ses grandes voiles déployées à la brise alizée l’amenèrent 
promptement à destination. Adossé au bastingage, Herbert Mac-Car- 
thy regardait le panorama changeant qui se déroulait à ses yeux. 
La vallée s’étendait devant lui, et bientôt l’habitation se dessina 
sur le fond de verdure qui l’encadrait. 

Assises à l'arrière et à quelques pas de lui, deux femmes, la mère 
et la fille, contemplaient, elles aussi, ce paysage qui leur était fami- 
lier, à en juger par leur conversation. 

— Encore un quart d'heure et nous serons à l’ancre, dit la plus 
jeune. 

— Vous êtes bien impatiente d'arriver, miss Ella, répondit Her- 
bert en se tournant vers sa compagne. 

— Oui, certes, reprit-elle. Qui ne le serait après une traversée 
de douze jours de San-Francisco à Honolulu, et de quatre jours de 
Honolulu ici? 

— Moi. Cette traversée m'a paru bien courte. Mais, ajouta-t-il en 
se levant, tout a une fin dans ce monde... et dans un quart d'heure 
il ne me restera de ces seize jours passés avec votre mère et vous 
qu'un souvenir de respectueuse reconnaissance. 

— Mais... nous nous reverrons probablement, du moins si votre 
séjour ici se prolonge. Notre habitation est à vingt milles d'ici, et 
à Hilo cela constitue un voisinage. Nous voyons quelquefois M. Mac- 
Carthy, et puisque vous allez chez lui. 

— Comme employé, interrompit vivement le jeune homme, et 
encore. je ne sais si je lui conviendrai. Puis, même alors j'aurai, 
je le crois, peu de loisirs. : 

Miss Ella fronça le sourcil et se tut. 

— Enfin, monsieur Herbert, reprit la mère, nous serons heureuses 
de vous revoir si l’occasion s’en présente. Recevez nos remercimens 
pour les attentions que vous avez eues pour nous. Nous vous en 
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sommes toutes deux reconnaissantes. — Moe Wilson tendit la main 
au jeune homme, qui la prit avec émotion. Miss Ella hésita, puis 
Jui tendit aussi la sienne. — Au revoir, dit-elle. 

On jetait l’ancre. Deux embarcations accostèrent la goëlette, 
qu’entouraient des pirogues indigènes creusées dans un tronc de 
cocotier et habilement manœuvrées par des Kanaques. Munis de 
pagaies, ils faisaient voler sur l’eau ces frêles esquifs qu'un balan- 
cier empèchait de chavirer au moindre mouvement. M et miss 
Wilson descendirent dans une des deux embarcations. Un vieux 
domestique anglais à cheveux blancs les y attendait. Les bagages 
furent chargés dans des pirogues, et l’embarcation s’éloigna. Le 
jeune homme la suivait des yeux. À quelque distance, les dames se 
retournèrent, saluèrent Herbert d'un geste amical, et la yole, vi- 
goureusement enlevée par quatre rameurs, ne tarda pas à dispa- 
raître sous les ombrages qui bordaient le cours sinueux de la 
rivière. 

— Tout est prêt, vint lui dire le capitaine, vos malles sont des- 
cendues, et l’on n'attend plus que vous. 

— Merci et adieu, capitaine, — Quelques minutes après, Her- 
bert débarquait au quai de la plantation, et, sous la conduite d’un 
Kanaque, montait la route en lacets qui conduisait à l'habitation de 
Stephen Mac-Carthy. 

Ce dernier attendait son neveu sur la vérandah. 

— Vous êtes bien, lui dit-il, la personne à qui j'ai écrit? 

— Qui... monsieur. Je suis Herbert Mac-Carthy, le fils de votre 
frère, 

— Très-bien, Vous êtes exact, j'aime l'exactitude. Déjeunez d’a- 
bord, nous causerons ensuite. 

Sans mot dire, Herbert s’assit à la table que lui désignait son 
oncle, et en quelques instans il expédia son repas matinal. 

De taille au-dessus de la moyenne, bien découplé, Herbert avait 
le front haut, les traits fins et un grand air de distinction. Les yeux 
bleus et clairs, le regard droit et portant d'aplomb, donnaient à sa 
physionomie un cachet de fermeté et d’énergique décision. On de- 
vinait, en le regardant, que ces mêmes yeux pouvaient être doux 
et caressans, mais ce n’était pas leur expression ordinaire, La 
bouche, d’un modelé ferme et d’un dessin correct, indiquait une 
hâture concentrée et maîtresse d'elle-même. 

Son déjeuner fini, il se leva et se tint debout devant son oncle, 
qui l’observait avec attention. 

— Quand avez-vous quitté Southampton ? 

— Quinze jours après avoir reçu votre lettre. 

— Mes propositions vous agréent? 

— Qui... sans cela je ne serais pas ici, Mais, de même que vous 














288 REVUE DES DEUX MONDES. 


vous réservez toute liberté d'action, il est bien entendu que je ré- 
serve la mienne. 

— Soit. C'est juste. Que faisiez-vous à Londres? 

— Je travaillais dans les bureaux d’un ingénieur à relever et cor- 
riger des plans. 

— Vous avez reçu de l’éducation? 

— Oui. Jusqu'à la mort de mon père. Ensuite il me fallut me 
suffire à moi-même et venir en aide à ma mère et à mes sœurs. 

— Combien avez-vous de sœurs? 

— Deux. 

— Votre frère Robert était votre aîné? 

— De quatre ans. Je l’ai peu connu. Il était actif, ambitieux, dé- 
sireux de relever notre fortune déjà compromise. Il partit pour 
l'Australie, de là pour les Indes, revinten Californie et périt misé- 
rablement dans les mines. 

— Vous êtes le seul de notre nom? 

— Le seul. 

— Vous savez que j'ai une grande fortune? : 

— Vous me l’avezécrit. J'ai votre lettre sur moi, et je sais quelles 
sont vos intentions. Si vous le permettez, je vous exposerai les 
miennes. 

Stephen fit un geste de surprise et d’assentiment. 

— Il me paraît tout d’abord parfaitement inutile que l’on sache 
que je suis votre neveu. Je ne l'ai dit à personne. J'ai vu que vos 
agens à Honolulu l’ignoraient. On me prend pour un employé que 
vous attendez d'Angleterre. Je suis et je désire rester tel. Mon nom 
est Herbert Douglass Mac-Carthy. Je me suis fait inscrire comme 
passager sous le nom d’Herbert Douglass. Assignez-moi une tâche 
que je puisse remplir et qui me libère de la pension que vous faites 
à ma mère. Dans quelques mois, nous nous connaîtrons mieux et 
nous aviserons. 

— Tout cela me paraît fort sage. Mon vieil ami Mac-Leod seul 
sait qui vous êtes, mais Mac-Leod parle peu, et deux mots de moi 
sufliront pour qu’il respecte votre incognito. Votre chambre est 
prête; Walter, mon majordome, vous y conduira. Vous habiterez ici 
et prendrez vos repas avec moi. Cela ne surprendra personne. Je n'ai 
en fait d'employés que des mécaniciens et des surveillans améri- 
cains, gens de peu d'instruction et qui habitent à l’usine. Consacrez 
votre journée à vous reposer et à vous installer. Il est dix heures, 
nous dinons à quatre heures. Au revoir, Herbert Douglass; vous me 
faites l'effet d’un garçon de tête. Si votre père avait été de même, 
cela aurait mieux valu pour votre mère et pour vous. 
Herbert répondit par un salut hautain, et se retira. 
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L’atné des Mac-Carthy, père d'Herbert et frère de Stephen, avait 
hérité d’une assez belle fortune patrimoniale. La rumeur publique 
en grossissait l'importance, et il crut la rumeur publique de préfé- 
rence à son banquier. Il était cependant évident que son père et son 
grand-père avaient dépensé bien au-delà de leurs revenus. Il es- 
tima qu'il serait injuste qu'il en portât la peine, et quand son 
homme d’affaires lui suggéra qu’en vivant avec économie pendant 
quelques années il pourrait rétablir l'équilibre dans son budget, il 
repoussa bien loin ce conseil importun. Restait un riche mariage. 
Son nom et sa position le lui rendaient facile, mais, quand la fatalité 
s'acharne après un homme, elle ne le lâche plus. Il s’éprit d’une 
jeune fille pauvre, et il l’épousa en dépit des remontrances de ses 
parens et de ses amis. En cela il fit bien, car à défaut d’autre dot 
elle lui apporta l’amour et le bonheur. Mais où il fit mal, ce fut en 
voulant maintenir la vieille réputation d’hospitalité et de libéralité 
des Mac-Carthy. C'était là un héritage ruineux. Il s’en aperçut trop 
tard et voulut réparer par des spéculations heureuses la brèche faite 
à ses finances. Il n’entendait rien à la spéculation. S'y fütl en- 
tendu, probablement le résultat eût été le même; quoi qu'il en 
soit, il fut désastreux. Responsable pour des sommes considéra- 
bles et embarqué dans des opérations dont il ignorait l'étendue, il 
perdit la tête au milieu de ses embarras, tomba malade et mourut, 
ce qui ne laissa pas de simplifier considérablement les choses. 

Herbert eût pu, en laissant en souffrance la signature et le nom 

de son père, sauver au moins les propriétés de la famille. Il n’y 
songea pas. Son frère aîné était mort un an auparavant. Il réalisa 
tout, paya jusqu’au dernier shilling, et, tout compte fait, constata 
qu'il ne restait qu’une rente de cent livres sterling, à peine suffi- 
sante pour assurer du pain à sa mère et à ses sœurs. Les Mac-Carthy 
allèrent s'établir dans un des faubourgs de Londres pour ne pas se 
séparer d’Herbert, devenu leur unique appui. Des amis lui trou- 
vèrent une place dans les bureaux d’un ingénieur. Ses modiques 
appointemens joints à la petite rente sauvée du grand naufrage 
permettaient de vivre, mais bien juste. C’est dans ces circonstances 
qu'il reçut la lettre de son oncle. La pension offerte à sa mère la 
rendait indépendante de ce qu’il pouvait gagner. Il était jeune, ac- 
tif, ambitieux, La perspective qui s’ouvrait devant lui, si vague 
qu'elle fût, n’était pas à dédaigner. Il est vrai que la lettre de son 
oncle laissait beaucoup à désirer, que la forme en était aussi sèche 
que le fond, mais enfin, après consultation, après bien des larmes 
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versées par sa mère et ses sœurs à l’idée d’une séparation aussi 
cruelle, après mille recommandations et promesses d'écrire, Her- 
bert partit le cœur serré, horriblement triste de quitter les seuls 
êtres qu’il aimait en ce monde, et deux jours après il s’embarquait 
à Southampton en route pour l'Océanie et pour l'inconnu. 

L'inconnu, c'était son avenir. Quant à son oncle, il le connais. 
sait ou croyait le connaître. Il avait lu et relu sa lettre, en avait 
mûrement pesé chaque mot, et s'était fait un plan de conduite dont 
il entendait bien ne pas se départir. Dès leur première entrevue, il 
le mit résolàment à exécution. Il continua les jours suivans. Il vi- 
sita la plantation, se faisant expliquer par les ouvriers les divers 
procédés de culture et d'exploitation, parlant peu et notant avec 
soin tout ce qui lui paraissait important, A l'usine, ses connais- 
sances spéciales lui permirent de se rendre promptement compte 
des modes de fabrication du sucre. Il retrouva là l'application des 
théories qu’il avait étudiées. Son intelligence pratique et nette lui 
vint merveilleusement en aide, et en peu de temps il était parfai- 
tement au courant de tous les détails de la plantation. 

Stephen l’observait avec curiosité, Mac-Leod avec intérêt, mais 
un intérêt silencieux qui ne se dépénsait ni en paroles ni en mani- 
festations. Infatigable, levé tôt, couché tard, Herbert parcourait à 
cheval les champs de cannes, les plantations de riz et de taro des- 
tinés à la nourriture des ouvriers. Son oncle le laissait entièrement 
libre de ses mouvemens. Accompagné d'un domestique kanaque, 
Liho, qu'il avait choisi lui-même parmi les nombreux indigènes 
employés aux travaux, il passait ses journées entières à tout voir, 
tout examiner, tout surveiller, 

Plusieurs mois s’écoulèrent ainsi. Utile d’abord, Herbert s'était 
rendu indispensable, Ferme, mais juste dans ses rapports avec le 
nombreux personnel de la plantation, il était estimé et aimé. Le 
vieux Stephen lui avait délégué une partie de ses pouvoirs; il te- 
nait compte de ses avis, accueillait ses suggestions et le traitait 
avec plus d’égards qu'il n’en témoignait à personne. Herbert les 
acceptait comme chose due. Invariablement poli, mais froid, il se 
renfermait dans son rôle d’employé et ne faisait jamais la moindre 
allusion aux liens de famille qui les unissaient. Dans les rares mo- 
mens où ils se trouvaient ensemble, leur conversation se bornait 
aux affaires de la plantation, aux améliorations immédiates ou fu- 
tures. À plusieurs reprises, Stephen tenta d’amener Herbert à par- 
ler de lui-même, de sa mère, de ses sœurs, mais sans succès; 
Herbert ramenait toujours l'entretien sur le terrain ordinaire où 
prétextait quelque occupation urgente pour se retirer. ; 

Un matin, à déjeuner, Stephen lui demanda quel serait l'emploi 
de sa journée, 
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_— Jl ya peu de chose à faire en ce moment, répondit-il. Les 
ouvriers que VOUS avez demandés sont arrivés de Honolulu pour ré- 
parer et nettoyer les chaudières. On ne roulera pas de cannes d'ici 
à quelque temps. Je compte en profiter pour aller au rancho de 
Manoa, que je n’ai pas encore visité. Liho m’a dit qu’il s’y trouvait 
une cinquantaine de chevaux envoyés il y a six mois, et qui sont 
en bonne condition. Je lui ai donné ordre de faire réunir ceux d'ici 
qu'il conviendrait de mettre au vert. J'emmène quelques Kanaques ; 
ils ramèneront les animaux que je choisirai là-bas. 

— Fort bien. L'idée est bonne, et le moment bien choisi. Puisque 
vous allez à Manoa, voulez-vous me rendre un service? 

— Volontiers, lequel? 

— Remettre à M* Wilson cette lettre. Son habitation est près 
de Manoa, de l’autre côté de la vallée, à quelques milles du rancho. 

— Aussitôt arrivé, j'expédierai un de mes hommes lui porter la 
lettre. 

— Non, je désire que vous alliez vous-même. Me Wilson m'’é- 
crit que son régisseur est absent. Un incident qu’elle ne précise 
pas la fait recourir à moi pour lui donner un conseil et lui rendre 
un service. Entre voisins cela se fait. Je la connais depuis long- 
temps, bien que la voyant rarement. Ne pouvant me rendre à son 
appel, j'ai compté sur vous pour me remplacer. La lettre que je 
vous remets vous introduira auprès d’elle. 

— Je ferai ce que vous désirez... Je connais Me Wilson. 

— Vraiment? vous ne m'en aviez rien dit. 

— Vous ne me l’avez pas demandé. M Wilson et sa fille étaient 
passagères sur le navire qui m'a amené ici. 

— Vous connaissez miss Ella? 

— Comme on connaît une jeune fille que l’on entrevoit pendant 
une traversée. 

— Que pensez-vous de ces dames? 

— Moi? Je n’en pense rien. L'affaire pour laquelle vous dési- 
rez que je vous remplace est-elle de nature à me retenir quelques 
heures? 

— Je l'ignore. Peut-être quelques heures, peut-être quelques 
jours. En ce cas, Mwe Wilson vous offrira l'hospitalité. Acceptez, et 
avisez-moi par un de vos Kanaques. 

. —— Bien. Je terminerai d’abord ce qui m'appelle à Manoa, et 
j'irai chez Me Wilson avec Liho. Si je dois y rester, Liho vous ap- 
portera demain un mot de moi. 

— C'est entendu. Au revoir, Herbert Douglass. 

— Au revoir, monsieur. 

Deux heures après, Herbert partait à cheval accompagné de Liho 
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et suivi des Kanaques qui emmenaient avec eux une vingtaine d'a- 
nimaux. 

La route qui conduit de Hilo à Manoa traverse la vallée dans Ja- 
quelle se trouvait la plantation, puis, s’élevant en pente assez 
raide, elle gravit la falaise, gagne les hauts plateaux boisés et, sui- 
vant la côte qu’elle surplombe de plusieurs centaines de pieds, elle 
longe sur la gauche de vastes forêts vierges dont l’exubérante végé- 
tation dispute à la route l’étroit espace qu’elle occupe. Çà et là de 
grands bouquets de tamariniers ont réussi par leur ombre épaisse à 
détruire toute végétation parasite et dressent dans l’air leurs troncs 
lisses et droits qui rappellent des piliers de cathédrales gothiques, 
C’est sous leur sombre ramure que les Kanaques venaient, il ya 
un siècle, adorer les dieux nés de leurs terreurs superstitieuses et 
leur offrir des sacrifices humains. Partout ailleurs des lianes souples 
et envahissantes couraient d’un arbre à l’autre, s’enlaçant aux 
troncs des fougères arborescentes, des koas à l'écorce vernissée, 
des pandanus aux racines étranges qui descendent du milieu de 
l'arbre, s’enfoncent comme un dard pointu dans la terre humide 
et rappellent les cahutes improvisées par une main humaine. Sur la 
droite, l’Océan-Pacifique déroulait à perte de vue ses vagues d’un 
bleu pâle qui venaient mourir sur une plage de sable constellée de 
mica. Le soleil des tropiques éclairait ce paysage merveilleux de 
beauté et réveillait dans les fleurs mille parfums pénétrans. Le 
monde des insectes bruissait dans l'herbe, les oiseaux au plumage 
éclatant voletaient d'arbre en arbre, et les grands bœufs sauvages, 
au poil roux et frisé, se dirigeaient lentement vers les cours d'eau, 
s’arrêtant pour jeter à distance un regard oblique aux voyageurs 
qui venaient si rarement troubler leur solitude et côtoyer les forêts 
sous lesquelles ils erraient en paix. 

Herbert ne pouvait se lasser d'admirer cette belle nature, si 
riante, si fraîche, et qui semble inviter au repos et à la vie contem- 
plative. 11 était dans une de ces heures où la jeunesse respire l’or- 
gueil de vie, où l’homme pénétré de la nature en saisit les beautés, 
où le cœur bat plus vite, où toutes les facultés se sentent en har- 
monie parfaite au milieu de l’harmonie universelle. Heures rares 
dans la vie, mais dont le souvenir ne s’efface jamais. 

De temps à autre il sortait de sa rêverie pour interroger Liho, 
qui courait silencieusement à ses côtés. Liho comprenait et parlait 
parfaitement l’anglais. Il l’avait appris en Californie, où, ainsi que 
beaucoup de Kanaques, il s'était rendu pour chercher fortune. 
Quelques années avant l’arrivée d’Herbert aux îles, Liho s'était épris 
d’une jeune Havaïenne dont le père, propriétaire de terrains assez 
considérables, d’une vingtaine de chevaux et de deux parcs à pois- 
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sons, exigeait que son gendre futur, quel qu'il fût, eût, lui aussi, 
un certain avoir. Liho était pauvre; il s’expatria. On apprit ensuite 
par des rumeurs vagues que la fortune l'avait favorisé; il était, 
disait-on, un des premiers explorateurs des mines de Virginia-City. 
Peu à peu les faits se précisèrent. Des compatriotes l'avaient vu, 
lui avaient parlé, avaient reçu de lui des services. Liho était riche, 
Liho allait revenir épouser la belle Liliha. On l’attendait de jour 
en jour, les mois s’écoulèrent. Il revint enfin, mais aussi pauvre 
qu'il était parti, malade, découragé, taciturne, refusant de s’expli- 
quer sur ses aventures, mais animé contre les Américains d’une 
haine telle qu’on en conclut, à tort ou à raison, que Liho avait été 
victime de quelque Fankee, entraîné dans une maison de jeu et 
dépouillé du fruit de ses travaux. A toutes ces suppositions, Liho 
n’opposa qu’un silence dédaigneux. 11 ne revit Liliha qu’une fois 
pour lui dire qu’il l'aimait toujours, mais que, la fortune ayant 
trompé son attente, il n’espérait plus l’épouser. Liliha pleura un 
peu et le blâma beaucoup ; quant au père, il l’approuva fort et 
lui déclara qu’à défaut de sa fille il lui donnait son estime. 

Soit que Liho trouvât la compensation insuffisante, soit défiance 
de lui-même et désir de s’éloigner de Liliha, il quitta le village 
de Kona et émigra à Hilo. Son intelligence naturelle le recom- 
manda à l'attention du vieux Stephen, qui l’employa sur sa plan- 
tation. Herbert le remarqua à son tour. Liho n’était pas seulement 
un excellent cavalier, un intrépide chasseur de bœufs sauvages, 
il avait encore deux autres qualités précieuses : il était naturelle- 
ment silencieux, et, quand il parlait, il s’exprimait également bien 
en anglais et en kanaque. Herbert en fit tout d’abord son inter- 
prète, puis il lui offrit de le prendre à son service, Stephen l'ayant 
laissé libre de se choisir un serviteur à son gré. Liho accepta et 
s'attacha promptement à son jeune maître. Les Kanaques sont par 
nature très fiers et très indépendans; ils ne comprennent pas la 
domesticité dans le sens européen que nous donnons à ce mot. Bien 
traités, ils n’en font pas moins d’excellens serviteurs. Herbert ne 
l'avait près de lui que depuis peu de temps, et déjà Liho était de- 
venu un compagnon inséparable; son expérience et sa connais- 
sance du pays lui rendaient de grands services. Avec lui et par lui, 
il se familiarisait avec la langue indigène, qu’il commençait à parler 
couramment, ainsi qu'avec les coutumes des Havaïens, que Liho lui 
expliquait dans leurs fréquentes excursions. 

Arrivé à Manoa, Herbert se sépara des Kanaques qui l’accompa- 
gnaient et se dirigea avec Liho vers l'habitation de M Wilson, si- 
tuée à quelques milles au-delà. En quittant le rancho, ils s'engagè- 
rent dans une vallée ombreuse traversée par une rivière aux eaux 
limpides et profondes. Elle coulait sans bruit entre des massifs d'o- 
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rangers et de citronniers en fleurs qui formaient au-dessus d'elle 
un dôme épais. Tout à coup l'attention d’Herbert fut éveillée par 
le bruit cadencé des rames, et il vit surgir à quelques pas de lui 
une légère embarcation habilement maniée par une jeune fille, H 
reconnut miss Ella. Aussi surprise que lui de cette rencontre inat- 
tendue, elle laissa flotter les rames et, décrivant une courbe, le 
canot vint s'arrêter près de l'endroit où Herbert, immobile, con- 
templait la gracieuse apparition. 

Les femmes ont sur les hommes d’incontestables supériorités, 
entre autres celle de l’à-propos. Peu de chose les déconcerte, mais 
elles reprennent bien vite possession d’elles-mêmes. Un moment 
interdite, miss Ella n'eut qu'à jeter un regard sur Herbert pour 
qu’aussitôt un sourire malicieux vint errer sur ses lèvres. Elle se 
sentit très brave en le voyant très timide. 

— Vous ici, monsieur! Est-ce le hasard qui vous amène, ou 
venez-vous voir ma mère? 

— Notre rencontre est due au hasard, mais je me rends en effet 
auprès de Me Wilson, porteur d’une lettre de M. Mac-Carthy, et 
chargé par lui de me mettre à sa disposition et de le remplacer de 
mon mieux. 

— Ma mère sera heureuse de vous voir, et s’il vous plaît de lais- 
ser votre cheval à votre domestique et de remonter la rivière, nous 
arriverons encore avant lui. Ce ne sera pas la première fois que nous 
naviguerons ensemble. 

Herbert ne se le fit pas dire deux fois, et bientôt l'embarcation, 
dirigée par deux bras vigoureux, s’enfonçait sous l'ombre épaisse 
que formaient au-dessus de la rivière les arbres et les lianes enla- 
cés en un inextricable fouiilis. 

Tout en ramant, Herbert contemplait sa compagne. Assise à l’ar- , 
rière du canot, miss Ella se reposait avec une évidente satisfaction. 
De taille moyenne, mince et svelte, elle était vraiment charmante 
dans sa robe blanche. Abritée des rayons du soleil, elle avait retiré 
son chapeau de paille, ses cheveux blonds tressés formaient autour 
de son front un diadème dans lequel brillait une fleur d’hibiscus 
d’un rouge éclatant. Une autre ornait son corsage. Pour mieux ra- 
mer, elle avait relevé jusqu’au-dessus du coude ses manches qui 
laissaient à découvert un bras blanc, ferme et arrondi du contour 
le plus pur. L'ovale du visage était beau, la bouche rieuse et légè- 
rement mutine, mais ce qui en corrigeait l'expression et char- 
mait le plus en elle, c'était son regard, à la fois plein de fran- 
chise, de loyale confiance, et par instans quelque peu hautain. On y 
lisait une nature droite et sincère, un peu fière, mais courageuse, 
vraie par-dessus tout et que ne pouvait efileurer aucun sentiment 
bas et mesquin. Dans ce cadre charmant qui l’entourait, au milieu 
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de cette nature des tropiques exubérante de force et de végétation, 
elle devait apparaître au regard surpris comme l'emblème de la 
beauté gracieuse et de l'idéal féminin qui animait et résumait en 
une seule les mille beautés de la nature. 

Absorbé dans sa contemplation, Herbert ne se pressait nullement 
de rompre le silence. L'admiration vraie s'arrange mal des bana- 
lités d’une conversation, et quand on ne peut tout dire, on préfère 
parfois ne rien dire. Quoi qu'il en soit, le mouvement des rames se 
ralentissait d’une façon sensible, et l'embarcation obéissait à peine 
au gouvernail. 

— Plus vite, monsieur! dit miss Ella, ou nous allons échouer 
parmi les pandanus. 

Rappelé à la réalité, Herbert sortit de sa rêverie, et l’esquif, tra- 
çant sur l’eau claire et profonde un léger sillon, partit comme une : 
flèche. 

— Trop vite maintenant. Vous ne tenez pas compte des détours 
de notre rivière, et puis nous avons encore du chemin à parcourir, 
ménagez-vos forces. 

— Elles sufliront et au-delà, soyez-en sûre, miss Ella. Mais per- 
mettez-moi de vous demander d’abord des nouvelles de votre mère, 
puis, si vous le savez, quelle est la nature du service qu’elle attend 
de moi. 

Ma mère va bien. Quant à ce qu’elle désire, je ne saurais vous 
préciser les détails. Je sais seulement qu'il s’agit de M. Richard. 

— Et qui est M. Richard? 

Notre régisseur, dont l'absence nous met dans un grand em- 
barras. M. Richard est ici l’homme utile, indispensable; quand il 
n'y est pas, tout s’en ressent. 

— M. Richard est un Européen? 

— Oui, un Anglais, comme vous; homme intelligent, capable, 
bien élevé, à peu près de votre âge. Ma mère a toute confiance en 
lui. Je l'appelle son favori. 

— Vraiment, reprit Herbert avec une légère nuance de malaise. 
Est-il aussi le vôtre ? 

— Le mien?., De vrai, je n’ai pas songé à me le demander. Il est 
aimable, prévenant; au milieu de ses nombreuses occupations, il 
trouve encore le temps de s'occuper de mon canot, qu'il fait réparer 
à la plus légère avarie, de mes chevaux, qu'il fait soigner tout par- 
ticulièrement, 11 m'indique aussi les livres nouveaux à faire venir 
de Boston ou de Londres, les partitions publiées à Paris. C’est un 
homme universel, M. Richard, 

— de le vois. et je l'envie. 

— Pourquoi ? 

— Mais enfin ce lui doit être un plaisir de s'occuper de votre 
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mère et de vous, de s'intéresser à ce que vous faites, d’avoir part 
à votre vie et de pouvoir mériter de vous un peu d'intérêt. 

Miss Ella fronça le sourcil. 

— J'ai quitté, reprit-il, il y a quelques mois à peine ma mère et 
mes deux sœurs, et vous ne sauriez m'en vouloir d'apprécier le 
bonheur de retrouver dans un exil lointain un milieu qui rappelle 
celui qui m'était si cher. 

— Je vous comprends, dit-elle avec un bon sourire, mais j'ignore 
si M. Richard partage vos impressions. Il ne m'a jamais parlé de sa 
famille, et... j'y songe maintenant, je ne me souviens pas qu’il ait 
jamais fait la moindre allusion à ses parens ou à ses amis. Il habite 
avec nous depuis deux ans. Lorsqu'il arriva ici, il vint proposer ses 
services à ma mère. Il eut avec elle un long entretien au sortir 
duquel elle m’'annonça qu’il resterait comme régisseur. Elle me dit 
que les lettres qu’il lui avait communiquées et les renseignemens 
qu’il lui avait donnés étaient très satisfaisans, qu'il appartenait 
à une famille anglaise des plus honorables dont elle savait le nom, 
qu’elle me priait de ne faire à ce sujet aucune question et de 
traiter en toute circonstance M. Richard comme un égal, qu'un 
jour viendrait où elle satisferait ma curiosité; à quoi je lui ré- 
pondis que je n’en avais pas, que tout ce qu’elle faisait était bien 
fait, et. voilà l’histoire de M. Richard, et nous sommes arrivés, 


TTL. 


La rivière décrivait une courbe gracieuse dont on avait habile- 
ment tiré parti pour former un petit port. Deux embarcations à 
l'abri sous une tente étaient amarrées à une terrasse coupée par 
un escalier en pierres de corail descendant jusqu’à l’eau. A côté, 
un petit chalet coquettement construit formait salle de bain. Une 
large avenue de rosiers gigantesques, entreméêlés d’hibiscus et 
ombragés de palmiers, conduisait à l'habitation de Me Wilson, si- 
tuée sur un plateau. 

Précédé de miss Ella, Herbert s’y rendit en quelques minutes. 
Des jardins étagés en terrasse et reliés les uns aux autres par des 
marches de granit s’élevaient en pente douce jusqu’à la maison. 
Construite en bois comme presque toutes les habitations aux îles 
Sandwich, celle de M Wilson présentait un aspect des plus co- 
quets. La vérandah, haute et profonde, s’étendait sur la façade et 
les deux ailes. Une colonnade légère supportait l’entablement et 
disparaissait elle-même sous les lianes et les plantes grimpantes. 
Les fleurs éclatantes des tropiques se détachaient sur ces masses 
vertes, pendaient en festons légers et mélaient leurs couleurs 
sans se confondre. Sur les deux côtés, treillagés du haut en bas, 
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un chèvrefeuille gigantesque et un rosier Banks entretenaient à 
l'intérieur une ombre épaisse et projetaient au dehors des fleurs 
sans nombre. La vérandah, vaste salon ouvert, était tapissée de 
nattes. Des meubles de Chine, chaises longues, sofas, tables, lits 
de repos, bien connus des Européens qui ont habité les Indes et 
l'Océanie, suggéraient le repos au milieu du jour, les longues rêé- 
veries dans les nuits étoilées, cette vie quelque peu molle et pa- 
resseuse, mais si pleine de charme et que l’on ne connaît que dans 
ces pays aimés du soleil. 

Assise sous cette vérandah, M Wilson regardait avec curiosité 
approcher sa fille, accompagnée d’un visiteur. En reconnaissant 
Herbert, elle se leva et tendit amicalement la main au jeune 
homme. Herbert lui remit la lettre dont il était porteur. Elle en prit 
connaissance. 

— Ella, dit-elle après l'avoir lue, ordonnez qu’on prépare le cot- 
tage pour M. Herbert. — Puis se tournant vers lui : — Vous êtes 
mon hôte pour quelques jours, monsieur, ajouta-t-elle gracieuse- 
ment. M. Mac-Carthy m'écrit que vous voulez bien vous mettre à 
ma disposition. L'affaire pour laquelle j'ai recours à vous vous re- 
tiendra ici au moins une semaine. Vous pouvez me donner ce temps, 
n'est-il pas vrai? — Herbert répondit aflirmativement, et demanda 
seulement la permission d'écrire quelques mots que Liho, son do- 
mestique, porterait à Hilo. — Vous trouverez ici tout ce qu’il vous 
faut. Dites à Liho de revenir demain. Il logera près de vous, ses 
services pourront vous être utiles. Pendant que vous écrirez votre 
lettre, j'irai donner les ordres nécessaires. 

Deux heures plus tard, Liho repartait au galop pour Hilo, et Her- 
bert songeait avec plaisir que pendant plusieurs jours il allait vivre 
près de miss Ella et de sa mère. 

L'aurore et le crépuscule n'existent pas sous les tropiques. Le 
jour et la nuit se succèdent sans intervalle. À peine le soleil a-t-il 
disparu de l'horizon que l'ombre s'étend, mais cette transition si 
brusque n’est pas sans charme. Les nuits sont si belles, les soi- 
rées si délicieuses! C’est l'heure fratche et parfumée, l'heure où il 
semble que la nature, alanguie par les rayons brûlans du soleil, se 
réveille et poursuive son œuvre mystérieuse de vie et de renou- 
veau. Les fleurs se redressent sur leurs tiges et embaument l'air 
de parfums plus doux. Une brise légère fait bruire les feuilles des 
forêts, détache les pétales des orangers et des citronniers, et em- 
porte sur ses ailes les mille senteurs des bois, des plaines et de 
cette végétation tropicale si riche et si variée. Les daturas balan- 
cent leurs énormes fleurs blanches dont l'odeur est si pénétrante 
qu'on les relègue loin des habitations. Les bœufs, les chevaux, ré- 
fugiés tout le jour à l'ombre des grands arbres, regagnent la plaine 
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et leurs pâturages, qu'ils quitteront au soleil levant. Des constella- 
tions étranges, inconnues en Europe, éclairent un ciel profond, et, 
sur la plage, l’Océan-Pacifique déroule ses vagues phosphores- 
centes, qui laissent derrière elles une traînée de lumière recou- 
verte et remplacée par d’autres vagues et par d’autres lueurs. 

Assis sur la vérandah, Herbert causait avec ses deux compagnes, 
Me Wilson lui avait expliqué pendant le diner ce qu’elle attendait 
de lui. L'absence de son régisseur, M. Richard, absence qui se 
prolongeait au-delà des délais prévus, la contraignait à prendre 
certaines décisions qui la faisaient hésiter. Dès le lendemain, Her- 
bert se mettrait à l’œuvre et la conseillerait de son mieux. Ce 
point réglé et l’esprit en repos, M"e Wilson et miss Ella se lais- 
sèrent aller au plaisir de converser avec leur compagnon de 
voyage. Elles étaient curieuses de l'impression produite sur lui par 
‘ce pays sur lequel il les avait souvent questionnées pendant la tra- 
versée ; elles désiraient aussi le faire parler de lui, de ses projets, 
de sa famille. Herbert de son côté se sentait heureux et à l'aise, 
Pour la première fois depuis qu'il avait quitté l'Europe, il se trou- 
vait dans un milieu sympathique. Gette influence féminine, insaisis- 
sable et subtile, dont il avait tant de fois goûté les charmes dans la 
société de sa mère et de ses sœurs, le pénétrait de nouveau, et tout 
ce qui l’entourait en augmentait la séduction. Il se laissait aller dou- 
cement sur la pente de ses souvenirs et secouait enfin la torpeur du 
long silence qu’il s'imposait depuis des mois. Sans trahir son inco- 
gnito, sans dire un mot qui pût mettre ses compagnes sur la voie 
du secret qu'il était décidé à garder, il parla de celles qui lui étaient 
chères, de sa vie passée, des revers de fortune qui l'avaient atteint, 
Il fut simple, naturel, éloquent comme on l’est quand le cœur parle 
d’abondance. 

M°+ Wilson l’écouta avec bienveillance; Ella avec une sympathie 
qu'elle ne cherchait nullement à dissimuler. Sans s’en rendre 
compte et tout en s'adressant à sa mère, c'était à elle et pour elle 
qu’Herbert parlait, Encouragé par l'attention qu'on lui prêtait, il 
questionna à son tour et se sentit autorisé à sortir de la réserve 
qu'il avait observée pendant leur voyage, Il apprit ainsi que M”* Wil- 
son était veuve depuis quatre ans. Elle avait quitté l'Angleterre vingt 
ans auparavant avec son mari, fils cadet d’une famille riche. Ce 
dernier venait alors d'hériter d’une somme assez forte dont le 
revenu eût été insuffisant pour lui permettre de vivre dans l’aisancæe 
à laquelle il était habitué, mais dont le capital le mettait à même 
de tenter la fortune dans un pays nouveau. Il avait émigré aux 
Indes avec sa jeune femme, mais ce climat brûlant compromit sa 
santé. Séduits par les récits qu’on leur faisait des îles Sandwich, 
ils étaient venus s’y fixer. M. Wilson obtint du gouvernement 
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une concession de terres dans l’île de Havaï. Ses premiers essais de 
culture du caféier réussirent. Encouragé par ce succès, il opéra plus 
en grand, expédia ses récoltes en Amérique et en Australie, et au 
moment où la mort le surprit il passait pour un des riches plan- 
teurs de l’Archipel. Il l'était en effet. La plantation donnait des re- 
venus considérables que la négociation d’un traité de libre échange 
avec les États-Unis pouvait décupler d’une année à l’autre. Ella avait 
quatorze ans lors de la mort de son père. M"* Wilson, préoccupée 
de l'avenir de sa fille, avait songé à réaliser sa fortune, mais sur les 
observations de M. Mac-Carthy elle avait ajourné ce projet. Peut- 
être un jour la conclusion du traité, vivement désiré par le gouver- 
nement havaïen, lui permettrait-elle de revenir en Europe avec une 
fortune considérable. Miss Ella de son côté envisageait avec crainte 
le moment de quitter ce pays où elle était née et qu'elle aimait. 
Tout ce qu'elle lisait, tout ce qu’elle entendait dire de l’Europe la 
séduisait peu. Véritable enfant des tropiques, habituée à la vie large 
et facile d’une résidence somptueuse sous un climat sans égal, elle 
s’effrayait à l’idée d'un changement qui, en échange de ce qu’elle 
perdrait, ne lui offrait que des compensations dont elle ne pouvait 
apprécier la valeur. M°° Wilson s'était d'autant plus facilement 
rendue à ces considérations que sa nature indolente répugnait aux 
partis énergiques. Elle se disait que son enfant était bien jeune 
encore, qu'elles étaient heureuses, et enfin qu’elle devait à sa fille 
de lui assurer par un peu de patience les magnifiques résultats de 
la prévoyance et des efforts de son père. 

Herbert écouta ces détails avec un intérêt dont il s’étonna naïve- 
ment lorsque , la soirée finie et rentré chez lui, il repassa dans 
son esprit les divers incidens de la journée. Ainsi miss Ella serait 
riche, très riche même, et cela le préoccupait. Qu’avait-elle besoin 
d'une fortune, et fallait-il un cadre d’or à des traits si charmans? 
Dans l'isolement profond où elle vivait, n'était-il pas à craindre que 
quelque aventurier ne s’introduisit auprès de l'Ëve de ce nouveau 
paradis? Puis, quel était ce M. Richard dont la jeune fille lui avait 
parlé avec la plus rassurante franchise, mais dont la vigilante sol- 
licitade à son égard lui semblait tout au moins singulière? Il s’en- 
dormit enfin en se disant qu'après tout cela ne le regardait pas, mais 
en blâmant M Wilson d'oublier que sa fille était bien jolie, qu’elle 
avait des yeux comme il n’en avait jamais vu, et qu’en pareil cas il 
était tout au moins imprudent d'admettre chez elle et dans son inti- 
mité un homme jeune, aimable et qui pourrait se faire aimer. 

Dès le lendemain, Herbert se mit à l’œuvre. Il se fit rendre un 
compte exact des travaux entrepris, des expéditions à faire et, ha- 
bilement secondé par Liho, il put aviser au plus pressé et donner 


les ordres les plus urgens. Ce travail lui prit toute la journée, mais 
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l'heure du diner le ramena près de ses hôtes. M®° Wilson ap- 
prouva ce qu’il avait décidé, et miss Ella offrit de l'accompagner le 
lendemain dans une excursion qu’il devait faire à quelques milles 
de distance à une des fermes de la plantation. M Wilson consen- 
tit, Liho accompagnerait les jeunes gens, et l’on se sépara en con- 
vénant de partir de bonne heure. 

Herbert fut exact. Miss Ella l’avait cependant devancé et maniait 
avec grâce son cheval favori Diane, belle bête à la robe noire, qui 
portait coquettement la tête et semblait fier de son léger fardeau. 
Tout en saluant gaîment Herbert, elle surprit dans ses yeux l'é- 
clair, aussitôt voilé, de cette admiration silencieuse à laquelle une 
femme n’est jamais indifférente, et dont elle déguise souvent l’im- 
pression sous une nuance‘de douce malice. 

— Je commençais à craindre que vous n’eussiez oublié nos pro- 
jets d’hier au soir. 

Herbert indiqua du doigt la grande horloge massive qui surmon- 
tait la porte de la vérandah. 

— C'est vrai, vous êtes exact. Partons. Le soleil ne va pas tarder 
à nous envahir, et il est à souhaiter qu’il n’en fasse rien avant que 
nous ayons atteint le plateau. 

Herbert obéit à l'invitation de sa compagne, et peu d'instans 
après ils montaient au trot allongé de leurs chevaux, frais et dispos, 
la route qui, par de nombreux lacets, s'élevait au-dessus de l’ha- 
bitation. Au moment où ils atteignaient le sommet, miss Ella ra- 
lentit le pas de son cheval.—Arrêtons-nous à ce tamarinier que nous 
voyons là-bas, dit-elle. Nos chevaux souffleront un peu à l'ombre, 
et je veux vous faire admirer la vue. 

Le panorama qui s’offrit à leurs regards était de ceux qu’on n'ou- 
blie pas. Devant eux s’étendaient les vastes plaines de Waïméa, ter- 
minées à l'horizon par la masse énorme de Mauna-Loa, la montagne 
géante dont la cime neigeuse dépasse en hauteur les pics les plus 
élevés des Alpes. Ses blanches arêtes se profilaient sur le ciel bleu 
avec une netteté qui permettait à l'œil d’en suivre tous les contours. 
Une ceinture de forêts encerclait la base de la montagne. Aux forêts 
succédaient une zone d’arbustes, puis l’herbe et enfin la neige. La 
limpidité de l’atmosphère semblait supprimer les distances, et l'œil 
se posait d’un bond sur ces cimes si difficiles à gravir. A droite, 
l'Océan-Pacifique se perdait dans un lointain immense. Pas une 
voile à l’horizon sur ces flots bleus qui se déroulaient sans obstacle 
jusqu'aux rivages de la Chine et des Indes d’une part, et de l’autre 
jusqu'aux côtes du centre Amérique, séparés par plus de deux mille 
lieues de distance. Sur leur gauche, les grandes forêts vierges, 
calmes et silencieuses, étalaient leur feuillage éternellement vert 
sous ce ciel qui ne connaît ni les hivers, ni les changemens de sai- 
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son. Derrière eux enfin, la vallée qu'ils venaient de quitter repo- 

sait encore dans l’ombre. La petite rivière coulait au fond, tantôt 
cachée sous les ombrages, tantôt laissant entrevoir son filet ar- 
enté et ses méandres sinueux. 

Au bout de quelques minutes, on se remit en route. 

— Ici nous pouvons enfin galoper, dit miss Ella, — et, rendant 
la bride à son cheval, elle se lança à travers la prairie. Après deux 
ou trois temps de repos, ils arrivèrent aux bâtimens de la ferme. 

— Bravo! monsieur Herbert; décidément nous ferons quelque 
chose de vous. M. Richard se trompait quand il prétendait que les 
jeunes gens en Europe manquaient de hardiesse et que le moindre 
exercice un peu violent leur faisait peur. 

— M. Richard a une assez pauvre opinion de ses compatriotes. 

— Je le crois. Suivant lui, les jeunes filles en Europe sont des 
poupées, uniquement occupées de leurs toilettes; les jeunes gens 
n’ont qu’une passion : la fortune; cela ne laisse pas de m'effrayer. 

— Vous vous souciez peu de retourner en Angleterre? 

— Je ne sais... Parfois il me prend une grande curiosité de voir 
ces merveilles de civilisation dont parlent les livres et les journaux 
que nous lisons. Parfois aussi, et, le plus souvent, je me trouve si 
heureuse sous ce beau ciel, dans ce beau pays, que j'ai peur du 
changement. 

— Je vous comprends, miss Ella. Peut-être cependant vous ef- 
frayez-vous à tort. Il me semble que M. Richard fait de son mieux 
pour vous ôter le désir de voir l'Europe. 

— Pourquoi?.. que lui importe que nous allions en Europe ou 
non? 

— Comment, que lui importe ? 

— Qui; M. Richard n’est ni mon frère,"ni mon parent. Actif et 
intelligent comme il l’est, son succès est certain. Ma mère m'a 
dit qu’il avait refusé une position plus avantageuse à Honolulu 
pour rester à Havaï. Il pourra facilement la retrouver, celle-là ou 
toute autre. 

Herbert la regarda avec étonnement. Elle parlait avec une telle 
simplicité qu’il ne put faire autrement que de s’en tenir au sens 
littéral de ses paroles, tout en réservant son opinion sur M. Ri- 
chard, qui lui inspirait, tout inconnu qu'il fût, une très sincère an- 
tipathie, 

Pendant toute l'après-midi, Herbert, accompagné de Liho et 
du manager, visita la ferme, qui était parfaitement tenue. Cer- 
taines modifications ingénieuses attirèrent son attention; il apprit 
qu'elles étaient dues à l'initiative de M. Richard, que l’ordre et la 
régularité qui règnaient étaient le résultat des visites fréquentes 
de ce dernier, qui ne négligeait aucun détail, et quand Herbert re- 
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joignit miss Ella à la ferme, il revint tout aussi prévenu contre 
M. Richard, mais convaincu que les intérêts de M"° Wilson et de 
sa fille étaient entre des mains intelligentes et capables, et que le 
régisseur entendait parfaitement son affaire. 

Miss Ella, de son côté, n’avait pas perdu son temps. Elle avait wi 
sité ses animaux favoris, les jeunes poulains, la basse-cour; elle 
avait fait un choix des plus beaux fruits, et revenait enthousiasmée 
d’une plantation de pêchers que M. Richard avait fait faire à son 
intention. Toutes les tentatives pour acclimater ce fruit avaient 
échoué. Le régisseur avait pensé que l’on réussirait peut-être sur 
les hauts plateaux, et le résultat avait justifié ses prévisions. Quand 
Herbert rejoignit la jeune fille, elle essaya, mais sans grand suc- 
cès, de lui faire partager ses appréciations au sujet de M. Richard, 
Il se crut très équitable et très généreux en reconnaissant que la 
gestion du régisseur était irréprochable, que l’ordre le plus parfait 
régnait dans la ferme, aussi bien que dans la plantation, mais cela 
dit, et quitte avec sa conscience, il écouta avec un dépit qu'il dis- 
simulait mal les éloges plus chaleureux de sa compagne. Elle s’en 
aperçut, mais, ne sachant à quel motif attribuer sa froideur, elle la 
mit sur le compte de son ignorance des qualités et du caractère de 
M. Richard, et se promit de saisir les occasions qui pourraient se 
présenter de dissiper ses préventions. Herbert ne tarda pas à lui en 
offrir pendant le retour, en amenant lui-même la conversation sur 
ce terrain. 

— M. Richard est jeune, m’avez-vous dit, miss Ella? 

— Oui, il a trente ans, je crois. 

— Comment est-il? 

— Mais... fort bien. 1] cause agréablement, il a beaucoup voyagé, 
beaucoup vu et beaucoup observé. Excellent cavalier, il étonne 
même les Kanaques par sa vigueur et sa résistance à la fatigue. Rien 
ne je lasse, et n'étaient quelques accès d'humeur sombre qui le 
prennent de temps à autre, il aurait le caractère le plus égal et le 
plus facile du monde. 

— Et quelle peut être la cause de cette mélancolie ? 

Je l’ignore. Quand il est ainsi, il saisit le premier prétexte 
venu pour s'éloigner. 11 va à Honolulu examiner les comptes des 
agens. Il vient ici passer deux ou trois jours, chassant les bœufs 
sauvages, explorant le pays, puis il revient à Manoa, mais jamais 
sans rapporter quelque plante rare, quelque fougère curieuse, 
quelques fleurs des montagnes pour enrichir mes plates-bandes où 
mon herbier. 

— Ainsi ces préoccupations sans cause passent sans raison. 

— Vous n’êtes pas juste, monsieur Herbert. Je ne dis pas 
qu’elles soient sans cause; je dis que cette cause, je l’ignore. 
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— Serait-ce votre mère ou... vous... qui, sans le savoir... 

— (jomment cela se pourrait-il ? 

— Que sais-je! reprit Herbert embarrassé et regrettant sa sup- 
position aventurée, peut-être quelque froideur de la part de 
Mwe Wilson, quelque indifférence de la vôtre, pourraient expliquer. 

— Non, monsieur Herbert, vous vous trompez entièrement. Vous 
ne connaissez pas ma mère et vous ne savez pas à quel point elle 
est bonne pour tous ceux qui l’entourent. Quant à moi, je n’ai ja- 
mais eu avec M. Richard la plus légère discussion. Il m’a toujours 
vue la même, et je ne puis être absolument pour rien dans ses 
préoccupations. 

— Et cependant... 

— Cependant quoi? Tenez, monsieur Herbert, je regrette ce que je 
vous ai dit. Si M. Richard est préoccupé parfois, c’est son secret. 
Je ne le lui ai pas demandé, et il ne me l’a pas dit, c’est vrai, mais 
enfin cela ne regarde ni vous, ni moi. S’il s'éloigne dans ces mo- 
mens-là, c'est qu'il désire ne pas se trahir ou ne pas être interrogé. 
J'aurais dû garder ces remarques pour moi et ne vous en rien dire, 
à vous qui ne le connaissez pas et qui me semblez animé vis-à-vis 
de lui de fort peu de bienveillance. 

En parlant ainsi, la jeune fille le regardait avec un air de fran- 
chise hautaine qui déconcerta Herbert, mais il était trop sincère 
avec lui-même pour ne pas s’avouer qu’elle était dans le vrai, et 
pour ne pas admirer son intrépidité à s’accuser et à l’accuser. 

Il se tut un instant, puis il reprit : — Vous avez raison, miss Ella, 
j'accepte le blâme que vous m'’infligez et que j'ai mérité. Veuillez 
me pardonner. 

Une nuance d’étonnement et de sincère satisfaction éclaira les 
yeux de la jeune fille. — Et vous, monsieur, excusez ma vivacité. 

— Je n'ai rien à excuser. Vous m'avez dit la vérité. Je sais l’en- 
tendre et surtout la comprendre. 

— Je l’espérais, maintenant je le vois. Ma mère m'a dit souvent 
que je poussais la franchise trop loin, que ce n’est un droit et un 
devoir qu'avec ceux que. 

— Qu'avec ses amis, interrompit Herbert la voyant quelque peu 
embarrassée; mais si j’osais vous demander de me traiter comme 
tel, miss Ella, que me répondrait votre franchise? 

— Que je veux bien essayer, sans certitude du résultat. Sous 
cette réserve, monsieur Herbert, je veux bien vous traiter en ami. 
Nous le deviendrons peut-être. Et pour commencer, épuisons ce 
sujet. Vous êtes injuste pour M. Richard. 

— Oui. 

— Pourquoi? 

— Parce que je lui envie le bonheur qu'il a de vous voir tous 
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les jours, de vivre auprès de votre mère et de vous, parce que 
je compare son sort au mien, séparé de ceux que j'aime, sans per. 
sonne à qui parler de ma mère et de mes sœurs. 

— Bien. Je comprends cela, et je vous plains. Mais maintenant 
vous pourrez venir quelquefois à Manoa. Vous nous parlerez 
d’elles, et quand vous reviendrez vous rencontrerez ici M. Richard, 
vous trouverez en lui un compagnon, peut-être un ami, en tout 
cas un compatriote avec qui causer de votre patrie et plus à même 
que moi de vous comprendre. 

— Non, miss Ella. 

— Pourquoi donc? 

— Parce que je serai jaloux de l'affection que votre mère et vous 
avez pour M. Richard, parce que je sens très bien qu'il a des droits 
à votre gratitude à toutes deux, et que je n’en ai aucun; parce que 
l'amitié que vous me donnerez ne viendra qu'après celle que vous 
avez pour lui, et que je serai à la fois heureux de venir ici et mal- 
heureux de m'y trouver avec lui. 

— Je ne comprends pas que l'amitié que nous avons pour M. Ri- 
chard puisse vous être pénible ni diminuer en rien celle que nous 
pourrons peut-être vous donner un jour. 

Herbert se tut. Ella le regarda d’un air surpris attendant sa ré- 
ponse. 

— Eh bien, monsieur Herbert, vous me répondiez si simplement 
tout à l’heure, vous vous taisez maintenant. 

— Je crains de vous mécontenter. Si je ne vous ai dit que la vé- 
rité, je ne vous ai pas dit toute la vérité, et pourtant, miss Ella, je 
crois que, si l’on peut surprendre votre amitié, on ne peut la garder 
que par une loyauté entière. Tout à l'heure, quand je vous ques- 
tionnais au sujet des préoccupations de M. Richard, j'ai eu tort. J'ai 
supposé ce qui n’est peut-être pas, et au lieu de me taire, j'ai 
cherché à arriver à la vérité par des moyens détournés. Cela n'était 
pas bien, vous m'en avez puni. Puis mon repentir m'a mérité une 
promesse qui se réalisera, je l'espère. Permettez-moi donc de 
garder le silence, puisque vous m'avez pardonné. 

— Non. Parlez, je le veux. Si votre supposition est fausse, je 
vous le dirai, mais il ne me plaît pas de savoir que vous en avez 
fait une d’après les quelques mots qui me sont échappés, que j'en 
suis cause, qu’elle peut influencer votre opinion et vos actions et 
que j'ai une part de responsabilité dont j'ignore l'importance. 

— Vous avez toujours raison, reprit Herbert, non sans effort. 
J'ai supposé que, vivant près de vous, dans une intimité constante, 
M. Richard avait pu se tromper sur ses … sentimens, prendre pour 
de l'amitié. 

— Âssez,.…., je vous comprends... interrompit Ella en le regar- 





tot bot PA Ed 2 On _ . 


ELLA WILSON, 305 


dant fixement.— Herbert s’inclina.— M. Richard ne m’a jamais dit 
un mot à ce sujet. Rien dans sa manière d’être avec moi n’autorise 
cette supposition. Il ne s’est jamais permis de m'en parler, et s’il 
se le permettait. je saurais bien lui imposer silence. — Et sur 
ces paroles prononcées d’un air de défi hautain, la jeune fille rendit 
la bride à son cheval, qui partit au galop. Herbert la rejoignit, et 
tous deux revinrent à l'habitation où M®° Wilson les attendait. 

La soirée s’écoula sans qu’un mot prononcé de part ou d'autre 
fit allusion au principal incident de la promenade. Herbert essaya 
vainement de deviner si miss Ella lui pardonnait d’avoir osé abor- 
der avec elle un sujet aussi délicat. Soit hasard, soit parti-pris de 
sa part, elle ne prononça pas le nom de M. Richard. On causa de 
l'Europe, de littérature, de musique, de tout enfin, excepté de ce 
qui préoccupait Herbert, et lorsqu'il prit congé de ses hôtes, rien 
dans l'attitude de la jeune fille ne put l’éclairer sur ce qu'il dési- 
rait savoir. 


IV. 


La journée du lendemain se passa pour lui dans les mêmes in- 
certitudes. Il ne vit Me Wilson et miss Ella qu’à l’heure du diner, 
mais dans l'intervalle il avait beaucoup réfléchi, bien que fort oc- 
cupé. Il s'était interrogé lui-même et s'était répondu qu'il ne devait 


pas et ne pouvait pas songer à miss Ella. Il la trouvait charmante, 
il est vrai, mais ce n’était pas une raison, encore moins une ex- 
cuse. Miss Ella était une riche héritière, et il ne possédait rien. 
Un caprice de son oncle pouvait faire sa fortune, mais cette per- 
spective était aussi incertaine qu'éloignée, et en attendant il n’é- 
tait pour les autres comme pour lui-même qu'un employé aux 
gages d’un vieillard excentrique. Puis enfin miss Ella pouvait-elle 
disposer de son cœur, et, le pouvant, en disposerait-elle en sa fa- 
veur? Ne rêvait-on pas pour elle quelque brillant mariage en An- 
gleterre? Son oncle, riche baronnet du comté de Sussex, pressait 
vivement M Wilson de lui ramener sa nièce. Et ce M. Richard 
dont elles parlaient toutes deux, ce personnage inconnu et mysté- 
rieux dont Me Wilson avait reçu les confidences et dont elle accep- 
tait l'intimité avec sa fille, n’était-ce pas là un rival dangereux ? 
D'où venait-il? que voulait-il ? que signifiaient ses préoccupations 
étranges, ses absences subites? N’était-il pas épris de la jeune fille ? 
Quand il avait osé hasarder cette supposition, miss Ella lui avait 
répondu, sur un ton qui n’admettait pas de réplique et qui, à coup 
sûr, n’invitait pas les questions, que M. Richard ne s'était jamais 
permis de lui faire l’aveu de ses sentimens, mais qu'est-ce que cela 
prouvait? Que M. Richard était un fort habile homme qui ne com- 
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prémettrait pas les avantages que lui donnait sa position, qui sau. 
räit et qui pourrait attendre et ne s’avancerait qu'à coup sûr. 

De tout cela, il coneluait qu’il lui fallait rentrer dans le rôle mo 
deste et subalterne d’où un moment d'entraînement l'avait fait sor 
tir, Bt s'était oublié et il avait oublié Fabime qui séparait Herbert 
Mac-Carthy, héritier présomptif, il y avait trois ahs encore, d'un 
nom honorable et d’une fortane patrimoniale, et Herbert Douglass, 
directeur en sous-ordre d’une plantation aux îles Sandwich. I} con- 
venait d'oublier au plas tôt les paroles imprudentes qu'il avait pro- 
noncées et la présomption qui lui avait fait croire une amitié pos 
sible entre miss Ella et lui. 

Herbert, on le voit, n'avait pas perdu son temps et ne s'était pas 
ménagé les vérités désagréables. Aussi, pendant le diner, avait-il 
l'air contraint et gêné d’un homme qui se sent aux prises avec une 
tâche pénible et ne sait comment l’aborder. M*° Wilson ne s'en 
aperçut pas. Miss Ella, plus jeune et vraisemblablement douée de 
meilleurs yeux, observa avec un peu de curiosité son attitude em- 
barrassée. 

— Nous vous attendions à déjeuner, lui dit Me Wilson ; mais le 
maître d'hôtel m'a fait dire que vous seriez absent tout le jour, Je 
crains vraïment que vous te vous donniez plus de peine qu'il n'est 
nécessaire, d'autant que j'ai reçu aujourd’hui une lettre de M. Mac: 
Carthy, H m'écrit que les travaux à faire à son usine exigeront 
quelques jours de plus qu'il ne pensait, et que vous pouvez, sans 
inconvénient pour lui, nous consacrer une où deux semaines encore, 
si toutefois vous ne vous déplaisez pas ici. 

La veille, Herbert eût été ravi de cette possibilité de prolonger 
son séjour à Manoa; en ce moment, uniquement préoccupé de ne 
pas s’écarter de la ligne de conduite qu'il s'était tracée, il ne sentit 
que l’embarras où le mettait cette proposition inattendue. Accepter 
ne lui semblait pas possible, refuser n’était pas facile. Quel pré- 
texte inventer, alors que le seul à sa disposition lui était enlevé 
par la lettre dont M“ Wilson lui parlait? ] lui fallait du temps 
pour y songer. Il répondit donc un peu gauchement et sans s’en- 
gager, et laissa Me Wilson sous l'impression que, pour une raison 
ou pour une autre, Herbert avait eu dans la journée quelque ennui 
dont il ne voulait pas lui parler, Elle redoubla pour lui d’égards et 
d'amabilité, le questionna avec tant de bienveillance, l’écouta avec 
tant d'intérêt que sa froideur d'emprunt se fondit peu à peu, im 
puissant qu'il était à lutter contre cette séduction. féminine qui 
triomphe sans efforts des argumens en apparence les plus irréfu- 
tables et des résolutions, surtout de celles prises à contré-cœur. 

Peut-être Herbert eüt-il résisté plus longtemps si miss Ella n'é* 
tait venue en aide à sa mère. L'embarras du jeune homme la frappa 
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moins que sa réserve et sa tristesse. Elle aussi se souvenait de leur 
* conversation de la veille et se reprochait d'avoir été quelque peu 
dure et hautaine. Il avait été indiscret, mais elle ne pouvait à coup 
sûr lui reprocher un manque de franchise, Elle se rappelait avec 
quelle loyauté il avait accepté ses reproches et confessé ses torts. 

— Rien ne vous rappelle à Hilo, monsieur Herbert, et nous avons 
grand besoin de vous. Ma mère est si tranquille, si libre de soucis 
depuis que vous êtes ici. Elle se repose de tout sur vous. Vous lui 
évitez mille ennuis. Puis les visiteurs sont rares, les compatriotes 
plus rares encore, et, puisque nous sommes voisins, apprenons à 
nous connaître et à nous. comprendre. 

Miss Ella souligna ce dernier mot d’une légère inflexion de voix 
qui triompha des hésitations d'Herbert, Rien ne coûte moins à aban- 
donner qu’une résolution prise par sagesse et contre laquelle le 
cœur proteste. Il en fit l'expérience. Sans capituler entièrement, il 
remercia miss Ella d’un regard et M* Wilson de quelques mots de 
reconnaissance ; puis, redevenu lui-même, il se livra sans contrainte 
au plaisir d’une causerie intelligente et au charme qu’exereait sur 
lui la présence de la jeune fille. 

Il n'était d'ailleurs pas le seul à le subir. Dans ses excursiaus, 
dans ses rapports avec les indigènes depuis son arrivée à Manoa, il 
avait pu remarquer que, si Me Wilson était aimée du nombreux 
personnel de la plantation, miss Ella en était adorée. Les Kanaques 
professaient pour elle une admiration et un attachement bien mé- 
rités. Elle ne se bornait pas à comprendre et à parler leur langue, 
à venir en aide à eux et à leurs familles, elle s’intéressait à tout ce 
qui les touchait. Ces grands enfans, à peine nés à la civilisation, 
natures simples et primitives, s’attachent facilement et acceptent 
volontiers la supériorité de la race blanche pourvu qu’elle s'impose 
sans arrogance. Miss Ella adoucissait pour eux ce que pouvait.avoir 
de pénible la discipline nécessaire aux travaux d’une vaste exploi- 
tation. Herbert savait que M. Richard était aussi impopulaire que 
miss Ella était aimée parmi eux, et qu’en maintes circonstances 
son intervention avait prévenu des conflits entre le régisseur et les 
travailleurs. 11 avait appris par Liho, plus en contact que lui avec 
les Kanaques, des traits de bonté et de générosité de la jeune 
fille, qui ne faisaient qu'augmenter son amour qu'il prenait encore 
pour de l'admiration et une respectueuse amitié. 

Un incident vint l’éclairer sur ses véritables sentimens. On apprit 
le retour prochain de M. Richard. H pouvait arriver d'un instant 
à 1 autre, Mw Wilson témoigna sa satisfaction de cette nouvelle; 
miss Ella n’en parut nullement émue, mais Herbert ne surprit non 
plus aucun signe de contrariété, et celle qu'il éprouvait, tout en la 
dissimulant, demeura évidemment sans écho. 11 se répéta qu'il de- 














308 REVUE DES DEUX MONDES. 


vait saisir la première occasion qui s’offrirait à lui pour s'éloigner, 
Le retour du régisseur rendait inutile un séjour prolongé, et sa 
jalousie naissante, dont il s’avoua la cause, lui fit souhaiter d'éviter 
ou d’ajourner une rencontre qu’il redoutait comme une souffrance, 

Fort de sa résolution, décidé à la mettre à exécution le sur- 
lendemain , il s’estima héroïque et se dit qu'à tout prendre il 
pouvait bien savourer les quelques heures qui lui restaient. Miss 
Ella se proposait de rendre visite à une de ses protégées indigènes, 
vieille femme infirme qui habitait sur la plage à quelques milles de 
distance de la plantation. Miss Ella parla de s’y rendre par la voie 
la plus directe, qui était de descendre la rivière en canot. Herbert 
s'offrit à l'accompagner, elle accepta avec reconnaissance. Après 
déjeuner, les jeunes gens s’embarquèrent, et bientôt le canot s’en- 
fonça sous la feuillée, Jamais Herbert n'avait trouvé aux beautés 
de la nature tropicale un charme aussi puissant. A mesure qu'ils 
avançaient sous les grands bois, l’ombre devenait plus épaisse, le 
parfum des fleurs plus pénétrant, le chant des oiseaux plus doux. 

— Nous sommes déjà venus ici, miss Ella. 

— Oui, le jour de votre arrivée. Je me souviens même de l’en- 
droit où je vous ai rencontré. C’est plus bas, près d’un massif de 
pandanus. Savez-vous que vous m'avez fait un peu peur. 

— Vraiment? 

— Il est si rare de rencontrer quelqu'un dans ces solitudes que 
le bruit des pas y produit l’effet que produirait dans une de vos 
grandes villes d'Europe un silence profond. Mais j'ai tort de dire 
que j'ai eu peur : j'ai éprouvé un peu de surprise. Ce n’est pas la 
même chose. 

— Non certes. Mais sérieusement, miss Ella, n’est-il pas impru- 
dent à vous de vous aventurer ainsi seule, loin de la plantation, et 
ne craignez-vous pas de faire quelque fâcheuse rencontre? 

La jeune fille partit d’un éclat de rire si clair et si joyeux que les 
oiseaux redoublèrent leur babil et leurs notes sonores, comme pour 
répondre à ce défi d’un nouveau genre. 

— Voilà la meilleure des réponses, repartit Herbert gaîment. Je 
vois à quel point je me trompe, et de fait vous avez raison. J'oublie 
toujours que je suis sous les tropiques, à six mille lieues de Hyde- 
Park. 

Il n’est pas de tristesse ni de soucis que ne dissipent la présence 
et l’enjouement d’une femme aimée. Herbert l’éprouva. Tout en- 
tier au présent, il oublia l’avenir, c’est-à-dire le lendemain, le dé- 
part projeté, l'absence volontaire. Miss Ella était si charmante dans 
sa gaîté naïve, si dangereuse dans cette absence de coquetterie qui 
est la séduction suprême parce que l’art ne gâte pas la nature! Tout 
en elle respirait une simplicité, une fraîcheur d’impressions et 
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d'idées qu'Herbert ne se lassait pas d'admirer, et dont l'influence 

énétrante et subtile l’envahissait. Un premier amour, sincère et 
profond, éveille dans l’âme des sensations pareilles à celles que res- 
sent le voyageur dans les pays des tropiques lorsque, brülé par les 
rayons d'un soleil implacable, il pénètre pour la première fois dans 
les forêts vierges, pleines d'ombre, de mystère et de fraîcheur. 

Rieuse et gaie au début, leur conversation prit peu à peu un ton 
plus sérieux. Miss Ella parla d'elle-même, de ses occupations, de 
ses plaisirs si simples, de sa vie si bien remplie. Quand on aime, 
tout est prétexte à aimer plus et mieux. Herbert n'avait pas besoin 
de prétextes, mais il n’avait garde non plus de les éviter. Arrivés à 
destination, il laissa sa compagne pénétrer seule dans la hutte in- 
digène où habitait sa protégée, et s’assit sur la plage à l'ombre 
d'un pandanus, absorbé dans une rêverie faite de souvenirs et 
d'espérances. 

Il en fut tiré brusquement par le bruit d’un galop rapide, et, se 
retournant, il vit un cavalier lancé à toute vitesse qui, en l’aperce- 
vant, arrêta son cheval d’une main si ferme que le vaillant animal 
plia sur ses jarrets en courbant son cou puissant. Immobile comme 
un roc et vissé en apparence sur son cheval, le nouveau venu sup- 
porta le choc sans broncher. 

— Pardon, monsieur, mais l’embarcation que je vois n'est-elle 
pas une de celles de Me Wilson? 

— Oui, monsieur. Miss Wilson est ici. — Et du doigt Herbert 
indiqua la hutte où se trouvait la jeune fille. 

— Ah! fort bien, permettez-moi de me présenter moi-même. Je 
suis M. Richard, vous me connaissez peut-être de nom. 

— Oui, répondit Herbert, ainsi mis en demeure de dire quiil était. 

— Je suis heureux, monsieur, de faire votre connaissance et de 
vous remercier d’avoir bien voulu me remplacer auprès de M"° Wil- 
son pendant mon absence, qui s’est prolongée au-delà de ce que je 
pensais. J'ai su par une lettre de M Wilson l’utile concours que 
vous lui avez prêté. 

Pendant ce court dialogue, Herbert observait le nouveau venu 
avec cette curiosité qu’inspire toujours dans ces pays lointains la 
vue d’un compatriote, et avec cette anxiété qu'éprouve un amou- 
reux en présence de celui dans qui il croit deviner un rival. Son 
examen pouvait satisfaire son amour-propre national, dont il 
n'avait en ce moment nul souci, mais n’était pas de nature à le 
rassurer sur ce qui lui tenait particulièrement à cœur. De moyenne 
Stature, mince, bien découplé, M. Richard était évidemment un 
cavalier accompli. 11 portait avec une remarquable aisance un cos- 
tume mexicain, qui dessinait ses formes nerveuses et sa taille 
bien prise, Les traits du visage étaient d’une rare correction, un 
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peu durs peut-être, mais la bouche finement découpée adoucissait 
la rigidité du regard. Tout en lui décelait une nature énergique, 
violente, mais habituée à se dominer. 

Il descendit de cheval, remit la bride au Kanaque qui le suivait, 
et lui donna ordre de continuer sa route. 

— Je profiterai de notre rencontre, dit-il en se tournant vers 
Herbert, pour revenir avec vous. 

Herbert s’inclina sans répondre, 

— Vous êtes aux îles depuis peu ? 

— Depuis quelques mois seulement. 

— Vous connaissez Me Wilson ? 

— Un peu, nous avons fait ensemble la traversée de San-Fran- 
cisco ici. 

Herbert crut surprendre sur le visage de M. Richard une ex 
pression étrange et indéfinissable, mais la lueur fugitive qui éclairs 
son regard s’éteignit aussitôt, et la voix de son interlocuteur n'était 
ni moins assurée ni plus indifférente en apparence quand il lui dit: 

— Vous avez habité la Californie ? 

— Je n'ai passé que trois jours à San-Francisco, au Metropoli- 
tan-Hotel, le temps qui s’est écoulé entre mon arrivée d'Angleterre 
et le départ du paquebot pour Honolulu. 

— Vous êtes Anglais? 

— Oui, répondit Herbert avec un mouvement d’impatience qui 
n'échappa pas à son interlocuteur. 

— Moi de même, et. mais voici miss Ella. 

Herbert l'avait vue ou devinée avant lui. Il redoutait et désirait 
son retour. Cette rencontre inattendue, la surprise qu’elle en éprou- 
verait, l'accueil qu’elle ferait à M. Richard, devaient l’éclairer sur 
les sentimens qu’il lui inspirait ; aussi laissa-t-il son compagnon le 
devancer de quelques pas, et toute son attention se concentra sur 
la jeune fille. 

En reconnaissant M. Richard, elle lui fit de la main un salut ami- 
cal, puis se retournant vers l’intérieur de la cabane elle échanges 
encore quelques mots avec sa protégée. La conversation terminée, 
elle se dirigea vers le jeune homme et lui tendit la main. Une lé- 
gère surprise, une nuance de contentement furent tout ce qu'Her- 
bert put saisir. Il lui sembla bien que M. Richard retenait dans les 
siennes et plus longtemps qu'il n’était nécessaire la main de ls 
jeune fille et qu’un sourire de satisfaction éclairait son visage, mais 
un amoureux prête volontiers aux autres les sentimens qui l'ani- 
ment. Lorsqu'ils remontèrent dans l’embarcation, M. Richard con- 
tinua sa conversation avec miss Ella, sans s'occuper le moins du 
monde de leur compagnon. Il s’informait des mille détails de la vie 
commune en homme qui s’y intéresse et a le droit de les connaître. 
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Yainement la jeune fille, frappée de l'air triste d’Herbert, chercha à 
le mêler à leur entretien, M. Richard trouvait moyen, sans affecta- 
tion, de l’en écarter en multipliant les questions, en faisant allusion 
aux incidens de son voyage, aux ennuis de l'absence et à l’impa- 
tience du retour. 

Après le premier moment de dépit causé à Herbert par ce qu’il 
estimait, à tort ou à raison, une tactique de la part de M. Richard, 
il se dit que le mieux à faire était de se résigner à son rôle muet, 
et de profiter de l’occasion qui lui était offerte pour étudier celui 
que les circonstances jetaient ainsi sur sa route et à la traverse de 
son amour probablement sans espoir et sans avenir. Peut-être eût-il 
pu encore, par une prompte retraite, se mettre à l'abri des souf- 
frances qu'il entrevoyait. Pareille sagesse n’était ni de son âge ni 
sa nature. Il n'avait désiré ni cherché la rencontre de cette jeune 
fille. Des revers de fortune, la pauvreté des siens, un caprice de 
son oncle, l’avaient amené sur ces rives lointaines. Le hasard avait 
fait de lui le compagnon de voyage de miss Ella et de sa mère. Une 
circonstance fortuite les rapprochait, le forçait en quelque sorte à 
pénétrer plus avant dans leur intimité. Qu’y pouvait-il? Aimer, se 
taire et souffrir. Il s’y croyait résigné; mais, car il y a toujours un 
mais dans la logique des amoureux, mais il avait le droit, pour un 
peu il se fût dit le devoir, de veiller sur elle, de la protéger et 
d’écarter les dangers que sa beauté, sa fortune et l’indolence de sa 
mère pouvaient susciter ou ignorer. 

En attendant, il ne perdait pas de vue M. Richard, qui semblait 
ne pas s'en apercevoir ou ne pas s’en soucier. La jeune fille ne 
partageait pas cette indifférence. Plus d’une fois son regard s'arrêta 
sur Herbert, et il y put lire un peu d’étonnement de le voir si dif- 
férent de ce qu’il était une heure auparavant. Elle fit même plus 
d'une tentative pour l’amener à se joindre à leur conversation, 
Mais sans le moindre succès. Froissée à son tour, elle cessa de s’oc- 
cuper de lui et poursuivit gaîiment avec M. Richard un entretien 
dont Herbert, assis à l’autre extrémité du canot, n’entendait que 
des fragmens coupés par de joyeux éclats de rire. 

Le retour s'acheva ainsi. Aussitôt arrivés à l'habitation, miss Ella 
remonta dans sa chambre ; M. Richard et M” Wilson entamèrent 
un entretien qui semblait devoir se prolonger, pendant qu'Herbert 
régagnait à pas lents le chalet et repassait dans sa mémoire les 
détails de la rencontre. Il sentait grandir en lui l’antipathie que lui 
avait inspirée M. Richard absent et que sa présence ne paraissait 
pas devoir dissiper. 

Deux heures après, on se retrouvait à table, et du premier coup 
d'œil Herbert s’aperçut à l'air plus sérieux de M=* Wilson qu'un in- 
ddent avait dû se produire, Quel qu'il fût, il n’était évidemment pas 
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de nature à affecter M. Richard. Sous son apparence contenue per. 
çait une satisfaction évidente. Sa gaîté ne se démentit pas un in- 
stant malgré la préoccupation visible de la maîtresse de la maison, 
Miss Ella n’était au courant de rien, elle observait sa mère et ne 
prêtait qu’une oreille distraite aux réflexions et aux questions 
de M. Richard. Dans le courant de la conversation, dont il soutenait 
à peu près seul tout le poids avec une remarquable aisance, ce 
dernier amena Herbert à parler de son départ, qu'il annonça pour 
le lendemain. 

— Quoi, monsieur, vous nous quittez sitôt? lui dit Mwe Wilson. 

— Oui, madame. Il le faut, mes devoirs me rappellent à Hilo, 
Si vous le permettez, je vous ferai mes adieux ce soir, afin de me 
mettre en route demain de bonne heure. 

Miss Ella le regarda avec surprise, mais Herbert eut le courage 
de répondre à ce regard par un sourire amical qui ne trahissait au- 
cune de ses tristesses. Pendant ce court instant, M® Wilson et 
M. Richard échangèrent un coup d’æil, interrogateur de la part de 
la maîtresse de maison, afirmatif de la part du régisseur, Le diner 
finissait, les domestiques avaient servi le dessert et se retiraient 
discrètement. Après un moment de silence, M Wilson dit à sa 
fille : — Vous ignorez, Ella, que M. Richard nous apporte des 
nouvelles qui nous concernent. 

Herbert fit un mouvement pour se lever et se retirer. 

— Restez, je vous en prie, monsieur Herbert. Vous n'êtes pas 
de trop ici, et je serai heureuse d’avoir votre opinion. Je suis, je 
l'avoue, très indécise par nature, et j'ai souvent besoin de me sen- 
tir soutenue par les conseils de ceux qui ont ma confiance et qui 
la méritent. — Herbert s’inclina, et M"* Wilson reprit : 

— M. Richard arrive de San-Francisco, où il a passé près de 
trois semaines. Pour des raisons que vous allez comprendre, il avait 
désiré qu’on ne sût pas le motif de son absence, et je lui avais pro- 
mis le secret. Vous n’ignorez pas qu'il est question depuis plusieurs 
mois de la négociation d’un traité de libre échange entre les îles 
Sandwich et le gouvernement des États-Unis. M. Richard avait des 
raisons de croire que les pourparlers étaient plus avancés qu’on ne 
le disait. Il attachait une grande importance à être exactement ren- 
seigné au sujet de cette mesure, dont le résultat immédiat serait de 
faire la fortune des planteurs en leur assurant un marché exclusif 
et en donnant à la production un développement presque illimité. 
Les prévisions de M. Richard se sont réalisées, et il apporte aujour- 
d’hui la nouvelle que le traité a été ratifié par le congrès des États- 
Unis. Avisé à temps par une dépêche télégraphique de Washington, 
M. Richard a jeté les bases d’un projet auquel il ne manque plus 
que mon adhésion et dont je le prie de vous entretenir. 
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— Voici ce dont il s’agit, reprit M. Richard. Le traité conclu 
nous affranchit des droits de douane exorbitans qui pesaient sur 
les marchés des États-Unis. Notre production, füt-elle vingt fois, 
cent fois ce qu’elle est aujourd’hui, ne suffirait pas aux demandes, 
c’est assez vous dire l'avenir qui s'ouvre devant nous. Il est tel que 
les capitalistes avec lesquels je me suis mis en rapport n’ont pas 
hésité à approuver et à seconder mes projets. Jamais, je crois, 
meilleure occasion ne se présentera pour M®* Wilson de réaliser sa 
fortune, ainsi qu’elle le désire depuis longtemps, et dans des con- 
ditions aussi avantageuses. L’estimation faite à la mort de M. Wil- 
son assignait à la plantation une valeur de cent mille dollars. J'offre 
à madame votre mère de la lui acheter trois cent mille dollars, et 
un quart des bénéfices nets. Les trois cent mille dollars seront 
payés comptant; j'estime son quart des bénéfices futurs à vingt 
mille dollars par an, au minimum, pour sept ans au moins, plus 
peut-être. En tout cas, je n’hésite pas à le garantir à ce taux. 

— Vous, monsieur Richard ? 

— Qui, miss Ella, car dans ce cas c’est moi qui suis. ou, si 
vous préférez, ajouta-t-il en remarquant l’étonnement de la jeune 
fille, c'est moi qui représente les acquéreurs. Les capitalistes avec 
lesquels je me suis entendu à San-Francisco ont mis à ma disposi- 
tion les fonds nécessaires. Si l'affaire est bonne pour eux, elle est 
excellente pour votre mère, qui reste intéressée dans les bénéfices 
de la plantation tout en réalisant une somme considérable désor- 
mais à l'abri de toute éventualité. Du reste, je ne demande pas une 
réponse immédiate. Je prie seulement votre mère de consulter ses 
amis, M. Mac-Carthy entre autres, M. Herbert, ses propres agens, 
tous ceux enfin à même de la bien renseigner, et de ne se décider 
que sur leurs conseils. Je crois que la combinaison que je lui pro- 
pose est des plus sûres et des plus avantageuses pour elle, mais 
dans les circonstances actuelles mon avis pourrait ne pas paraître 
suffisamment désintéressé; celui de ses amis ne saurait être suspect. 

Il était impossible d’être plus clair et plus précis. M. Richard 
allait de lui-même au-devant de toutes les objections, et Herbert, 
qui l'écoutait et l’observait avec attention, en fut frappé. Il n’y 
avait absolument rien à répondre à ces argumens. Pour Herbert, 
qui connaissait suffisamment la situation, M. Richard disait vrai 
en affirmant que, si l'affaire était bonne pour les acquéreurs, elle 
était encore meilleure pour M®e Wilson. Même en admettant les 
perspectives brillantes qu’ouvrait la conclusion du traité, il allait 
falloir renouveler l'outillage, défricher et planter sur une grande 
échelle, décupler le nombre des travailleurs, en un mot faire de 
grandes dépenses et immobiliser des capitaux considérables. 
Me Wilson le pouvait difficilement, et dans ces conditions nou- 
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velles l’entreprise devenait trop considérable et trop compliquée 
pour une femme. Ces considérations s’imposaient au bon sens et 
à l'expérience d’Herbert, et il sentait qu'appelé à donner son avis 
il ne pourrait que conseiller à Me Wilson d'accepter les offres 
brillantes qui lui étaient faites. 

Ainsi que lui, miss Ella restait silencieuse. Sa mère l'interrogea 
du regard. 

— Je crois, mère, que M. Richard a raison... et pourtant... 

— Parlez, miss Ella. 

— Je me sens triste à la pensée de quitter bientôt notre chère 
demeure, ce pays où je suis née, tout ce qui m'intéresse et tout ce 
que j'aime. Je ne sais si l'argent que cela produira nous donnera 
ailleurs l'équivalent de ce que nous perdrons. 

— Pardon, miss Ella, mais j'ai prévu vos regrets. Votre mère 
reste propriétaire d'un quart de la valeur et des revenus de la plans 
tation, et j'ai stipulé qu’elle pourrait continuer à résider ici aussi 
longtemps que bon lui semblerait. Aucun des actionnaires n'a l'in- 
tention de s'établir soit à Manoa, soit aux environs, et rien, absolu- 
ment rien ne sera changé aux conditions de votre existence actuelle 
si tel est votre bon plaisir. 

Miss Ella regarda sa mère avec une si vive expression de soula- 
gement que M" Wilson tendit la main à M. Richard : — Merci de 
cette bonne pensée, dit-elle. Je comprends et je partage les regrets 
de ma fille; mais, si la combinaison que vous nous proposez abou- 
tit, le moment sera venu de songer à retourner en Angleterre, 

D'ici à un an au moins, il ne saurait en être question, reprit vi“ 
vement M. Richard, et en un an... il arrive bien des choses, 

Ni Me Wilson ni miss Ella, absorbées dans leurs pensées, ne 
parurent avoir entendu cette dernière remarque. Seul, Herbert, 
qui ne perdait pas un mot de l'entretien, en fut douloureusement 
affecté. Il y vit une menace pour son amour, une indication des 
projets de son rival auquel en ce moment tout semblait sourire, 
Ses craintes vagues, ses prévisions se réalisaient, prenaient corps 
et substance. II lui semblait assister, spectateur impuissant ét muet, 
à la ruine de ses rêves, et s’il souffrait cruellement du préseñ, 
l'avenir Feffrayait bien plus encore. 

Sous l'empire de certaines infltences, on interprète tout dans le 
sens de ses espérances ou de ses craintes. L'homme voit rarement 
juste, jamais s’il est amoureux. Herbert ne faisait pas exception à 
la règle commune; mais, tout en la subissant, il se disait qu'il té 
pouvait juger sainement, que depuis le matin les événemiens $€ 
précipitaient, et qu’il n’était pas en état de les bien apprécier. 
Aassi, quand M"° Wilson le pressa d'exprimer son opinion, S 
borna-t-1l à dire que les offres faites méritaient un sérieux examen; 
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mais qu'il convenait de prendre, avec le temps de la réflexion, l’a- 
vis d'hommes plus compétens qu'il ne pouvait l'être. 

— Et vous, monsieur Richard, dit Me Wilson, quels seraient vos 
projets, si cette affaire se conclut? : 

_ En ce qui me concerne, madame , je deviendrai avec vous le 
principal actionnaire de l'affaire nouvelle, c’est-à-dire propriétaire 
d'un quart. J'avais des capitaux placés en terrains aux environs de 
San-Francisco. La valeur s’en est considérablement accrue depuis 
deux ans. La somme que je réaliserai, jointe à celle que je puis 
emprunter, me permet l'achat d’une part aussi considérable dans 
une exploitation que je connais mieux que personne. Je resterai 
ici pendant un an au moins comme directeur. Ce terme expiré, je 
pourrai ou continuer dans les mêmes conditions, ou, comme vous, 
retourner en Europe. 

— Mais alors, si je comprends bien, d'ici à un an rien ne serait 
changé dans notre vie actuelle. 

— Ni d'ici à un an, ni d'ici à dix, si tel est votre bon plaisir, ma- 
dame. répondit M. Richard. Vous voyez que vous n'avez aucune 
décision à prendre qui implique le moindre changement dans vos 
habitudes. Si ces offres vous agréent, vous réalisez une fortune que 
vous placez à l'abri de toute éventualité, vous restez à Manoa aussi 
longtemps que bon vous semble. Pour moi, j'étais votre régisseur, 
je deviens votre associé; à nous deux nous représentons la moitié 
de l’actif social, ce qui, joint aux avantages qui me sont faits comme 
directeur, nous donne voix prépondérante dans l'administration. 

M. Richard avait tout prévu, et surtout l'indécision de Me Wil- 
son, sa répugnance à prendre un parti ainsi qu'à changer à son âge 
les conditions de son existence. Elle lui en sut un gré infini, et son 
adhésion ne parut plus douteuse. Quant à miss Ella, rassurée sur 
le point qui lui tenait le plus à cœur, elle ne dissimula ni sa satis- 
faction de l’arrangement projeté, ni sa reconnaissance à M, Richard, 
qui l’en remercia par un regard expressif, 

On se sépara tard. Herbert fit ses adieux à M"° Wilson et à miss 
Ella, malgré leur amicale insistance pour le retenir quelques jours 
de plus. M. Richard fut froidement poli, et les deux jeunes gens se 
quittèrent dans des termes qui ne présageaient nullement l'inti- 
mité que miss Ella avait pensé voir s'établir entre eux. 

Le lendemain, à la pointe du jour, Herbert se mit en route pour 
Hilo. Il emportait avec lui une petite fleur de thyarée qui s'était 
détachée des cheveux de miss Ella la veille, et qu'il avait pieuse- 
ment recueillie à l'insu de la jeune fie, 

C. DE VARIGNY. 

(La dernière partie au prochain n°.) 
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L'ÉLOQUENCE ACADÉMIQUE 


Notices et portraits, par M. Mignet. 


Est-ce que ces deux mots, éloquence et académique, peuvent 
être vraiment associés l’un à l’autre? Est-ce que, 


Hurlant d’effroi de se voir accouplés, 


ils ne constituent pas une antithèse, ces deux mots dont l’un si- 
gnifie l’audace, la puissance, la fougue, la parole soudaine excitée 
par la chaleur du débat et s’échappant en improvisations hardies, 
dont l’autre éveille l’idée d’un langage étudié, châtié, mesuré, 
combiné pour des effets prévus, emprisonné dans des limites in- 
franchissables, soumis à des traditions régulières, rigoureuses, 
presque formalistes? Ici un joug écrasant, la bienveillance des 
sentimens et la politesse des habitudes s'imposant à l’écrivain con- 
damné à certaines formes solenrelles et obligé de louer en jugeant, 
c'est-à-dire réduit souvent à ne pas juger à force de louer; là une 
liberté absolue de tout exprimer de ce que l’on sent, un champ im- 
mense ouvert à l'imagination de l’orateur, nulle obligation de mé- 
nager son auditoire que souvent même il entraîne par sa puissance 
et dont il transforme entièrement les impressions et les opinions. 
Ici enfin l’art de bien dire et de dire à propos, mais sans jamais 
heurter la tradition, et à la condition expresse de subir certaines 
formes prescrites, de se conformer exactement aux pensées pres- 
senties des auditeurs, aux usages consacrés du lieu où l’on parle, 
et d’y accommoder son langage; là au contraire la passion débor- 
dant tout entière et jaillissant du cœur pour aller librement frap- 
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er le cœur d’un auditoire souvent surpris, parfois hostile, et qui 
finit toujours par être subjugué. 

Si en effet, comme l’a dit La Bruyère, « l’éloquence est un don 
de l’âme, lequel nous rend maîtres du cœur et de l'esprit des au- 
tres,» comment appliquer ce grand mot aux œuvres de ces discou- 
reurs diserts et expérimentés, mais nécessairement froids, qui, 
marchant à travers mille obstacles sur un terrain imposé, dans une 
voie déterminée d'avance et vers un but qu'ils n’ont pas choisi, 
s'adressant à un auditoire de cérémonie qui a ses exigences et sait 
les faire prévaloir, n’ont pas même le mérite de la difficulté vain- 
cue, car les obstacles, ils les tournent au lieu de les surmonter, 
l'auditoire, ils lui obéissent servilement, loin de songer à le con- 
vaincre et à le dominer. Chez la plupart des écrivains condamnés à 
louer sans réserve un personnage désigné, les chaînes que porte 
l’auteur alourdissent sa main et son style. On sent une tension conti- 
nuelle et une marche souvent aussi pénible pour le lecteur qu’elle l’a 
été pour l'écrivain. Où des entraves existent, l'inspiration fait défaut. 
« Quand l’âme est à l’étroit, a dit le véritable maître de la critique 
moderne, le goût tombe, l’éloquence meurt (1). » L’assaisonnement 
piquant de la critique est interdit dans ces morceaux d'apparat qui 
sont sans caractère personnel, sans effet durable et dont la véhé- 
mence pompeuse se perd dans le vide. Rien de ce qui jaillit de la 
passion toute pure ne saurait y trouver place, Comme on cherche 
un songe dans une tragédie, on cherche et on trouve dans tous ces 
discours, composés d'ordinaire sur le même patron, le même début 
solennel, les mêmes parallèles, les mêmes formes démodées et su- 
rannées. Chez quelques-uns de ces écrivains, chez Thomas par 
exemple, il y a comme une soumission résignée à parcourir avec 
monotonie la voie déterminée. Chez d’autres, on reconnaît quel- 
ques tentatives pour secouer le joug, quelques éclairs d’indépen- 
dance, certains efforts méritoires tendant à franchir les bornes im- 
posées; mais la nécessité l'emporte bientôt, et l’on rachète ces 
passagers et téméraires écarts en rentrant bien vite dans l’impé- 
rieuse et énervante tradition. Nous ne connaissons pas d’orateurs 
vraiment dignes de ce nom qui auraient résisté à ce régime débili- 
tant. Mirabeau lui-même, condamné à l'exercice fastidieux de l’é- 
loge à tout prix, y aurait vu s’amollir ses qualités les plus énergi- 
ques, s’énerver son génie et tarir la source de ses plus magnifiques 
élans; ou plutôt il aurait brusquement rompu les liens pour rester 
lui-même et ne pas sacrifier son éloquence, la grande, à cette 
Ne: pu de luxe, qui est à l’autre ce que la convention est à la 
réalité, 


(1) Villemain, Cours de littérature française au dix-huitième siècle, t. LIT, p. 253. 
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L'Académie française nous semble avoir été bien mieux inspirée 
dans ses concours lorsqu’à ces mots : « Éloge d'un personnage, » 
elle a substitué ceux-ci : « Étude sur tel personnage. » Elle accorde 
ainsi une plus grande liberté à l'écrivain et l’autorise au blâme 
sans lequel la louange ne saurait avoir de prix. Elle a été bien 
mieux inspirée encore lorsqu'elle a laissé les concurrens entière- 
ment libres du choix du sujet, ce qu’elle a fait trop rarement pour 
le prix d’éloquence, quelquefois pour le prix de poésie. Elle s’est 
pourtant très bien trouvée de cette innovation. La muse de l’élo- 
quence, comme la muse de la poésie, rend en inspirations élevées 
ce qu’on lui accorde en indépendance. En outre, l'écrivain s'offre 
ainsi au jugement de l’Académie par le goût qui l’a inspiré dans le 
choix du sujet autant que par le goût qui l’a dirigé dans la manière 
de le traiter. Si l’Académie renouvelait plus souvent cette épreuve, 
il est à croire que ses annales compteraient moins d'éloges pom- 
peux et plus dé saines études critiques, et que les jeunes écrivains 
exerceraient plus utilement leur esprit en étudiant tour à tour les 
côtés défectueux et les qualités de nos grands hommes, 

Est-ce à dire que nous proscrivions l'éloge? Assurément non, 
L'éloge a toujours été l’aiguillon nécessaire à certains hommes, et 
en général à ceux que la fortune a placés le plus haut. Philippe de 
Macédoine, répondant à un courtisan qui lui conseillaitde détruire 
Athènes : « Et par qui serons-nous loués ? » Alexandre s’écriant : 
« O Athéniens, qu'il en coûte pour être estimé de vous! » Pierre 
le Grand prêt à poignarder un de ses capitaines et s’arrêtant sur cé 
mot : « Frappe, mais ce sera dans ton histoire! » obéissaient au 
même sentiment. 

Mais c'est de l'historien bien plus que de l’auteur futur d’un 
éloge dont vraiment tiennent compte ceux qui, participant aux 
grandes affaires de leur pays, se préoccupent de l'opinion de la 
postérité. Nous sommes disposés, comme Thomas, à voir dans là 
postérité « un asile où la justice est rétablie, » où Socrate est vengé, 
Galilée absous, où Bacon réapparaît un grand homme, où Cicéron 
ne craint plus le fer des assassins, ni Démosthène le poison, où 
Virgile s’assied plus haut qu'Auguste, et Corneille à côté de Condé, 
où Molière, Catinat et Fabert prennent la place glorieuse que leur 
assure leur génie, mais que leur naissance infime les a empêchés 
d'occuper de leur vivant. Dans cet asile d'équité, où l’immortalité 
commence, ni l'or, ni la vanité, ni les stupides préjugés ne comp- 
tent plus pour rien. Chacun prend le rang que lui assignent son 
génie ou ses vertus. Mais cet équitable classement, cette souveraine 
et décisive justice, c’est moins dans les honneurs rendus aux 
grands hommes que nous les trouvons; c'est moins dans ces sta- 
tues, dans ces inscriptions, dans ces arcs de triomphe, dans ces 
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éloges solennels et éphémères, que dans l’histoire. Que de fois en 
effet ces brillans honneurs ont été usurpés! Que de fois les déci- 
sions précipitées d'un courtisan trop empressé de faire élever une 
statue au père de son maitre ont été cassées par le peuple juste- 
ment isrité! Quant aux panégyriques, n'oublions pas que Velleius 
Paterculus a écrit un éloge de Tibère, que Sénèque a exalté Claude, 
que Lucain, en tête de la Pharsale, a placé Néron dans le ciel, 
enfin que Quintilien, Martial et Stace ont rivalisé à qui composerait 
le plus ardent panégyrique de Domitien. Il y a là, il faut en con- 
venir, de quoi dégoûter des éloges et ceux qui seraient tentés de 
les lire et ceux qui aspireraient à en être le sujet. 

De quel prix plus considérable est le jugement de l'historien, soit 
que, sous la forme de mémoires, il raconte ce qu'il a vu, il peigne 
sur le vif les impressions ressenties par les contemporains mêmes 
des événemens; soit que, étudiant avec soin les témoignages et 
ayant acquis une comnaissance complète des faits, des temps, des 
lieux, des hommes, des institutions, il se soit rendu digne d’être le 
juge des choses du passé. Le panégyriste loue, l'historien politi- 
que prononce un arrêt, Le premier n'a besoin que d’un prétexte ou 
d'un programme ; le second jouit d'autant de liberté pour recher- 
cher la vérité que pour la dire. « Le procès fait aux mauvais prinees 
est le meilleur éloge des bons, » a dit un critique. Assurément, 
s’il avait été donné aux despotes de surprendre les secrets de l’a- 
venir, ce n’est pas la pensée d'être oubliés un jour par les pané- 
gyristes qui les aurait préoccupés, mais bien Fapparition venge- 
resse d'un Tacite ou d’un Saint-Simon qui les aurait par avance 
terrifiés. Néron, apercevant tout à coup devant lui ceux qui devaient 
raconter son règne, aurait vu avec effroi Tacite, cet écrivain de 
génie dont la profonde sagacité devait exceller à pénétrer les inten- 
tions sous les paroles, les desseins sous les actes, l'homme sous le 
personnage, et qui, avec une incomparabie énergie, allait flétrir en 
des pages immortelles le crime et la tyrannie.et les livrer au mépris 
de la postérité. Louis XIN aurait oublié ses adulateurs et ses histo- 
riographes gagés pour porter toute son attention sur ce duc effacé, 
presque ignoré avant la régence et qui s’est dédommagé de ses frois_ 
semens par ses impitoyables récits, a vengé les blessures de son or- 
gueil par ses observations mordantes, et, pénétrant jusqu’au plus 
profond du cœur égoïste et sec du roi, portant la lumière jusque 
das les recoins lesplus retirés et les plus sombres de cette cour si 
brillante au premier plan, en a montré avec tant de relief les pom- 
peux ridicules et les misères cachées. Duclos raconte dans ses Mé- 
moires qu'il a fait donner par l’Académie française pour sujet du 
prix d'éloquence l'éloge de D'Aguesseau:; puis il juge à son tour ce 
personnage avec cette agréable familiarité propre aux mémoires, pla- 
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çant l’ombre à côté de la lumière et publiant quelques anecdotes 
qui, sans diminuer la gloire de l’illustre magistrat, le montrent 
sous un jour des plus vrais. Chacun a lu les Mémoires de Duclos: 
qui songe à rechercher et à lire l'éloge de D'Aguesseau, fait sur 
commande et destiné à une séance d’apparat? Ce sont là des mor- 
ceaux de circonstance qui n’ont pas plus de signification que les 
cantates officielles. Ge sont là des compositions de rhétorique, à la 
pompe factice, que conservent pieusement les descendans du héros 
dans leurs papiers de famille, mais qui ne comptent pas pour la 
postérité, car leur mérite littéraire est médiocre, leur valeur histo- 
rique nulle, et leur portée philosophique est encore à découvrir, 


Si nous avons fait bon marché de cette éloquence de rhéteur, 
empruntée, théâtrale, qui enfle les choses, grandit outre mesure les 
héros, qui, ne jaillissant ni de la nécessité, ni de la passion, ne 
saurait être sincère, et dont l'abus a généralisé la mauvaise accep- 
tion de ces mots : éloquence académique, est-ce à dire qu’un dis- 
cours ne puisse pas être éloquent par cela seul qu’il a été prononcé 
dans une académie? Contre une telle hérésie, vingt noms, et des 
plus justement glorieux dans les lettres françaises, protesteraient, 
Il suffit de rappeler cette éloquence tour à tour brillante et fami- 
lière, tantôt s'élevant aux plus hauts sommets, tantôt s’honorant 
en racontant les vertus obscures des obscurs et admirables lauréats 
des prix Monthyon, ici trouvant au fond du cœur les inspirations 
les plus touchantes, là employant avec une grâce exquise l'arme 
légère de l'ironie, et qui, particulièrement propre à notre siècle, a 
montré sous un aspect si nouveau les talens variés de Villemain (1), 
de Guizot, de Vitet, de Prévost-Paradol, de Saint-Marc Girardin, 
pour nommer seulement ceux qui ne sont plus. Mais, quelque 
liberté que sache se donner, sinon celui qui, pénétrant dans l’Aca- 
démie française, est obligé dans tous les cas de louer son prédéces- 
seur, du moins le directeur qui lui répond et dont parfois les 
Jouanges ironiques sont plus meurtrières que des critiques, il est 
certain que l’éloquence a de plus libres allures ailleurs qu'à l’Aca- 
démie. La chaire dans tous les temps et dans tous les lieux, la tri- 
bune politique quand elle est une réalité et non mn simulacre, 
comme cela s’est vu pendant quinze ans naguère, offrent des 
conditions particulières de liberté. Le danger même qu'y courait 


(1) Avant qu'il fût secrétaire perpétuel de l’Académie française et alors qu’il pouvait 
encore être directeur de cette compagnie. C’est durant cette période qu'en recevant 
Scribe il a prononcé un discours qui est un chef-d'œuvre de malicieuse ironie et de 
verve mordante. 
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arfois l’orateur politique était comme un excitant de plus à son 

éloquence, et, s’il se souvenait que sa tête répondait de ses paroles, 
il n’en était que plus hardi dans ses discours. Les Gracques assas- 
sinés, Cicéron égorgé, Démoasthène réduit au poison et Phocion 
condamné à la ciguë, Vergniaud et Gensonné périssant sur l’écha- 
faud, tous ces martyrs de la tribune n'ont jamais (1) sacrifié un 
seul de leurs traits impitoyables au sentiment de leur sécurité. 
C’est le 2 juin 1793, dans cette fameuse séance où des assassins 
innombrables et acharnés assiégeaient la convention, se pressant 
aux portes et aux fenêtres et demandant à grands cris qu'on leur 
livrât les girondins qu'ils tenaient en joue, c’est alors que ceux-ci 
ont été le plus hardis dans leurs discours, comme si la mort qu'ils 
avaient en face les conviait à jeter pour la dernière fois leurs plus 
véhémentes apostrophes. Quant à l’orateur de la chaire, son do- 
maine est aussi infini que la divinité au nom de laquelle il parle. 
hterprète de Dieu sur la terre, il rabaisse en son nom la gloire hu- 
maine et la réduit à néant. Plus haut a été placé l’homme devant le 
tombeau duquel parle l’orateur, plus éclatante a été sa renommée, 
plus encore, dans les paroles du prêtre, Dieu est partout présent, 
renversant les trônes, déjouant les calculs les plus habiles, domp- 
tant tout ce qui lui résiste. Le mot de panégyrique ne devrait en 
aucun cas désigner ces discours où la louange décernée à l’homme 
a quelque chose d’ironique et ses grandeurs terrestres sont mon- 
trées si éphémères, où tout ce qui compte ici-bas disparaît devant 
l'image d’une autre vie, où enfin Dieu seul est grand. 

Si le sort des nations et les destinées futures de l’homme ont 
été et sont encore pour l’orateur politique et pour l’orateur de la 
chaire deux sources intarissables d’éloquence, il en est une autre 
dans l'hommage librement rendu par l'admiration et la reconnais- 
sance au génie et aux vertus de l’homme. Mais c’est à la condition 
expresse que l'écrivain, libre dans le choix de ses sujets, absolu- 
ment indépendant dans la façon de les traiter, aussi incapable de 
lâches complaisances envers un pouvoir jaloux que de frivoles sa- 
crifices aux goûts et aux modes du temps, ami de la vérité et de la 
vérité seule, aura ainsi acquis assez d'autorité pour que sa voix 
soit celle d’une nation tout entière, son jugement l'arrêt de la 
postérité. Telles sont les Vies de Plutarque, ce grand, cet incom- 
parable résurrecteur de tous ceux qu’il a mis en scène, parce qu'il 
l'a fait simplement, avec un naturel parfait, sans prétendre à 
éblouir, sans céder à un enthousiasme excessif ni s’exhaler en indi- 


(1) Une seule fois Cicéron, défendant Milon, s’est troublé en apercevant les gens 
armés que Pompée avait fait placer autour du tribunal 
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goations théâtrales. Il converse avec de lecteur plus qu’il ne dis. 
court. Son autorité lui vient de son hbomnêteté d'abond, puis deg 
haute simplicité, de cette pureté d'un goût mâle et sévère qui ke 
caractérise, enfin de oette connaissance approfondie des mœurg 
des institutions, de l'éducation, des habitudes, grâce à laguell 
c'est l'antiquité tout entiène qui revit et se meut dans .ce livreim. 
mortel. Aussi quelle salutaire influence il a exercée ! Quelle sounee 
il a été de méditations fécondes, d'efforts virils, de :sentimens nobles 
‘et élevés, de bonnes pensées dans l'acception la plus lange du mot! 
I a eu cette rare fortune d’initier hien des âmes aux grandes choses 
et de révéler des vocations jusque-là inaperçues. A à fait des 
hommes, y compris M"° Roland. De tous les livres dus à une iDspi- 
ration humaine, celui de Plutarque est le meilleur, car il n'en et 
point qui ait fait plus de bien, 

Où retrouver à un tel degré.ces qualités simples autant que fortes! 
On a rapproché de Plutarque Fontenelle en disant que son livres 
fait des savans comme celui de Plutarque avait {21 des hénes. Ces 
un peu imiter Plutarque daus sou goût des parallèles. Sans doute 
Fontenelle, en racontant le vie des plus illustres membres de l'A 
démie dont il était le secrétaire perpétuel, a prèté une attrayante 
séduction à la science «et a pu ainsi Jui procurer de nouveau 
adeptes. « Au lieu de se servir comme dans l’ancienne Égypte, por 
employer ses paroles, d'une certaine langue sacrée .entendue des 
seuls prêtres et de quelques initiés, » il a exposé les grands réal 
tats obtenus par ses savans contemporaius avec cebte lumineus 
clarté qui fait comprendre sans eflorts ce qui semble savoir été écrit 
sans peine. Curieux de tout connaître «et très capable de tout fair 
comprendre, prodiguant l'esprit et même le bel esprit, fin et.quek 
quefois subtil, il a excullé dans d'art de juger sainement les savaus 
français et étrangers placés par Louis XIV dans la même Acadé 
mie. Mais il l’a fait sans passion, sans chaleur, sans flamme. 4 
était tout cerveau, et diun cœur sec. Aussi est-il mort à cent ai 
de la difficulté de vivre plus iorgtemps. Une seule fois, dans & 
longue vie, il s’est départi de son calme sceptique, et, triomphaut 
desa froide nature, il s'est ému; mais c'est pour recevoir le card- 
pal Dubois et lui décerner les plus pompeux éloges. Ge jourdè 
l’orateur ingénieux et d'ordinaire discret n'a pas été l'organe anti- 
cipé de la postérité. : 

Quoi qu'il en soit de cette grossière erreur et:de cette malencos- 
treuse exception, il serait injuste de méconnaitre que Fontenelle & 
ouvert une voie nouvelle non-seulement en montrant les savans 
dans leur caractère, dans la piquante et séduisante simplicité de 
leur vie privée, mais surtout en expliquant les découvertes par les 
méthodes et en ne séparant jamais la marche de la science de l'his- 
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tire des savans. Dans cette voie se sont engagés après lui, sans 
l'égaler, D’Alembert, emprunté par l’Académie française à l’Acadé- 
mie des sciences pour devenir l'organe des lettres, comme Fonte- 
nelle avait été prêté par l’Académie française à l’Académie des 
sciences pour que celle-ci e7 fit son spirituel interprète; puis Con- 
dorcet, Cuvier, et, de nos jours, Flourens et M. Dumas. Mais ni la 
précision géométrique de D’Alembert, dont on a dit avec raison que 
chez lui « la justesse n’est pas un bonheur de l'esprit, mais une 
déduction rigoureuse, » ni l'instruction solide et variée contenue 
dans les éloges de Condorcet, ni la pénération profonde et le degré 
de perfection dans l'analyse qui distinguent Cuvier, ni la fermeté 
des jugemens portés par Flourens, ne sauraient faire oublier le mo- 
nument élevé par Fontenelle. C’est qu'il n’a pas eu le seul mérite 
de faire valoir le premier une des idées les plus fécondes du 
wur: siècle, à savoir l'alliance étroite du génie littéraire avec les 
sciences, alliance que devaient resserrer davantage encore Buffon, 
Maupertuis, La Gondamine, Bailly, Vicq-d’Azir, et, dans ce siècle, 
Laplace, Fourier, Yiot et Arago. Fontenelle a su en outre donner 
à ses éloges une originalité particulière en les concevant, en les 
écrivant en philosophe. Chez lui se trouve avant tout un observa- 
teur pénétrant des homines, un spectateur attentif de la vie hu- 
maine. Ses notices, que nous nommerions volontiers des traités de 
morale, mais en aucun cas des éloges, car il est loin d’abuser de 
l'admiration, ni des discours, car elles n’ont pas le tour oratoire, 
ses notices abondent en maximes courantes pour l'usage ordinaire 
de la vie et en vues quelquefois profondes, toujours fines, sur le 
caractère des hommes. Sceptique sans amertume, ironique sans 
malice, juge clairvoyant, mais sans sévérité, il prouve à la fois 
qu'il sait pénétrer à fond notre nature, et que sa supériorité bien- 
veillante le dispense d’insister sur les défauts. Il ne se borne pas à 
faire paraître la science aussi aimable et aussi facile que l’est le 
style par lequel il en résume les découvertes. Il la montre condui- 
sant l’homme non-seulement à la vérité, mais au bonheur, en ce 
qu'elle a pour effet de rendre l'esprit égal et tranquille. A cet égard 
Fontenelle aurait pu se donner en exemple. Il a été actif, mais ja- 
mais au point d’être agité. Nul plus que lui ne s’est affranchi « de 
ces vaines inquiétudes, de ces agitations insensées qui sont les 
plus douloureuses et les plus incurables de toutes les maladies (1).» 
Plus le savant qu’il a à peindre a eu une existence solitaire et en- 
veloppée tout entière par la science, plus Fontenelle excelle dans 
ses portraits et fait une ample récolte d'observations. Tout lui offre 
matière à enseignement, mais cet enseignement il le donne sans 


(1) Fontenelle, Éjoge de Cassini. 
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pédanterie. En lui rien de gourmé, rien qui éveille le souvenir du 
professeur. Toujours maître de sa plume comme il a été toujours 
maître de sa vie, il comprend l'enthousiasme d'autrui, mais sans 
jamais le partager, et la même philosophie sereine qui à dirigé 
tous ses actes a inspiré chacun des jugemens qu'il a portés. Ces 
par là qu’il vivra. Pour l'art d'exposer avec une suprême élégance 
les découvertes des savans, s’il a été le premier dans l’ordre du 
temps (1), il a eu et il a encore de dignes continuateurs; mais il s 
distingue de tous parce qu'aux traditions de l’homme lettré, am 
impressions de l’homme du monde, il a joint la philosophie calme 
et sereine du sage. Observateur attentif des hommes, il n’est ni 

leur dupe ni leur détracteur; il les connaît trop pour rien ignoræ 

de leurs travers, dont cependant il se garde bien de triompher, & 

haute raison plane au-dessus des faiblesses humaines, mais il laisse 

voir qu’il les aperçoit et qu'il les excuse. Est-ce à dire que son ir. 

dulgence soit banale? Nullement. Qu'elle soit dédaigneuse et ha- 

taine ? Moins encore. Entre ces tendances si contraires, Fontenelk 

a su découvrir un tempérament qui vraiment le caractérise et que 

depuis personne n'a retrouvé. 

On le voit, un auteur d’éloges n’a quelques chances de pénétrer 
dans la postérité que si, ne se bornant pas à être un dispensateur 
officiel et solennel de louanges, il a un trait caractéristique qui 
attire sur lui et retienne l'attention. Quelques-uns des éloges pr- 
noncés à Athènes sur la tombe des guerriers morts sont parvenus 
jusqu'à nous parce que c’étaient moins des éloges banals que & 
véritables harangues politiques où, à la louange décernée aux vair- 
queurs, se mêlaient de véhémentes apostrophes adressées à l'en- 
nemi, lesquelles suscitaient de nouveaux héros. Le discours pro- 
noncé par Cicéron sur les guerriers de la légion de Mars morts dans 
un combat livré par Antoine est moins un éloge de ces guerriers 
qu’une philippique nouvelle destinée à entretenir la haine des sur- 
vivans. Là les auteurs d’éloges sont en réalité des orateurs poli- 
tiques, de même que Fontenelle est avant tout un philosophe mo- 
raliste. 

Ce trait caractéristique, cette dominante du talent, ne sont pas 
malaisés à découvrir chez le secrétaire perpétuel de l’Académie des 
Sciences morales et politiques, qui vient d'ajouter un quatrième 
volume aux trois volumes (2) de Notices et portraits précédemment 

(1) Du Hamel, son prédécesseur comme secrétaire perpétuel de l'Académie des 
sciences, écrivait encore en latin ses discours. 

(2) Le premier volume de notices comprend Sieyes, Ræderer, Livingston, Talley- 
rand, Broussais, Merlin, Destutt de Tracy, Daunou. Le second : Siméon, Sismondi, 
Charles Comte, Ancillon, Bignon, Rossi, Cabanis, Droz, Franklin. Le troisième : 


Jouffroy, Laromiguière, de Gérando, Lakanal, Schelling, Portalis, Hallam, Macau 
lay. Le quatrième volume, qui a paru comme les trois autres chez Didier, comprend 
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publiés. L'historien-orateur, comme le nommait ici même, il y a 
trente ans, un critique célèbre (1), a de plus en plus justifié cette 
dénomination dans ces magnifiques études qui, s’élevant aujour- 
d’hui au nombre de trente-deux et embrassant un siècle de notre 
histoire, forment un vaste ensemble tout à fait digne d’un examen 
approfondi et d’une étude complète. Libre dans le choix de ses 
sujets, M. Mignet a attesté cette indépendance en laissant de côté 
des hommes qu'il ne lui convenait pas de peindre et en choisissant 
ses personnages non-seulement parmi les membres français de 
l’Académie dont il est le secrétaire perpétuel, mais aussi parmi les 
associés étrangers pris dans les sommités scientifiques du monde 
entier. Avec quelle entière impartialité il les a jugés; avec quelle 
pénétration il a étudié tour à tour les plus illustres représentans 
de toutes les grandes idées de la fin du dernier siècle et de notre 
temps; comment et avec quelle opportunité le biographe, excel- 
lant à pénétrer dans la vie intime des hommes et à expliquer la 
formation de leur caractère, est toujours resté l'historien dont la 
vue embrasse l’ensemble des événemens et démêle leurs véritables 
causes; comment il a ainsi donné à ses portraits un cachet particu- 
lier, une marque originale, c’est ce que nous allons essayer de 
montrer. Nous le ferons avec l'attention scrupuleuse qui convient 
à un tel juge. Il s’est donné pour but moins d'écrire des éloges que 
d'étudier avec indépendance la part prise par certains hommes 
dans les événemens contemporains et de faire l’histoire de leurs 
systèmes et de leurs travaux. C’est en cela que nous nous efforce- 
rons de l’imiter. Louer M. Mignet est superflu; rendre compte de 
sa méthode et tâcher d’en pénétrer le secret peut ne pas être sans 
quelque utilité. 
IT. 


(’a été, de la part des organisateurs de l'Institut, un acte d'é- 
quité incontestable que de créer une classe particulière pour les 
sciences morales et politiques. Le xvnr* siècle en effet, après avoir 
agrandi les sciences mathématiques et physiques auxquelles, dès le 
xvir siècle, le génie de quelques hommes avait imprimé une vive 
impulsion, posa les fondemens des sciences morales et politiques. 
Proclamant l'indépendance entière de la raison, fondant l'ordre so- 
cial sur l’utilité réciproque, donnant l'égalité civile comme base de 
la loi, érigeant en dogme le progrès successif de l’espèce humaine, 
il n’a pas seulement obtenu les résultats considérables dont nous 
jouissons et cette liberté que nous devons à ses efforts. Il a aussi, 


de Savigny, Alexis de Tocqueville, Victor Cousin, Brougham, Charles Dunoyer, Vic- 
tor de Broglie, Amédée Thierry. 
(1) Sainte-Beuve, Revue du 15 mars 1846. 
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ce qu’il ne faut pas oublier, lancé l'humanité dans une marche qui 
doit être ininterrompue, versdes destinées toujours plus complètes, 
H était donc juste que ces sciences morales et politiques, qui avaient 
exercé une telle influence sur Le xvur' siècle et qui venaient de faire 
une révolution, eussent une représentation particulière dans le sein 
de l’Institut. C'est ce que comprirent ses trois principaux fonda- 
teurs : Talleyrand, qui présenta le premier ce projet à l’assemblée 
constituante, Daunou, qui le fit accepter par la convention la veille 
même du jour où elle cessa d'exister, et Lakanal, qui organisa sous 
le directoire cette véritable assemblée représentative des sciences, 
des lettres et des beaux-arts, à laquelle furent confiés le dépôt des 
précieuses conquêtes obtenues, en même temps que la mission 
de les perfectionner. I semble qu’au moment de se terminer le 
xvur* siècle ait voulu, par la fondation la plus durable, instituer les 
gardiens des belles sciences qui avaient fait sa gloire et créer pour 
l'esprit humain des états généraux où celui-ci fût représenté dans 
ses plus éclatantes manifestations. 

Mais c’est parce que l'Académie des sciences morales et politiques 
était tout particulièrement chargée de conserver et d'accroître le 
dépôt qui lui avait été confié qu'elle ne tarda pas à porter ombrage 
au premier consul. Celui-ci voulait être secondé et non contredit, 
I consentait à pardonner leur passé aux hommes qui avaient parti- 
cipé à la révolution, mais à la condition qu'ils abdiqueraient leurs 
principes pour se livrer entièrement à un maître aux yeux duquel 
penser c'était protester et qui érigeait en règles de conscience les 
besoins de son autorité. Il répondait aux prières d’Auguste Staël, qui 
sollicitait le retour de sa mère à Paris et promettait qu’elle ne s'oc- 
cuperait plus de politique : « Bah! de la politique! N’en fait-on pas 
en parlant de morale, de littérature, de tout au monde? (1) » Tous 
ceux qui, au tort d'avoir des idées en propre, joignaient celui de 
vouloir s’y tenir, il les nommaïit des idéologues, et cette désigna- 
tion était une déclaration d’hostilité contre eux. L'Académie des 
sciences morales et politiques, qui en contenait beaucoup, fut sup- 
primée. Rétablie en 1832, elle ne tarda pas à choisir M. Mignet 
comme son secrétaire perpétuel. H y avait dans le choix de l’histo- 
rien de la révolution française une convenance parfaite de la part 
d'une académie directement issue de cette révolution. Les survi- 
vans du xvin® siècle, encore nombreux alors dans cette classe de 
l'Institut, avaient partagé leur vie entre les recherches de la pensée 
et les vicissitudes de l’action. A la fois savans ém'nens et hommes 
d'état considérables, ils obligeaient leur biographe à ne pas séparer 
l’histoire de leurs travaux de celle de leur pays. La plupart d’entre 


(1) Villemain, Cours de littérature française au dix-huitième siècle, t. IV, p. 365. 
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eux ont siégé dans nos premières et mémorables assemblées, et 
ont compté parmi les fondateurs du système social inauguré en 
1789. La plupart d’entre eux ont concouru à la destruction de tout 
un ancien ordre de choses à jamais disparu, et ont contribué à l’é- 
tablissement d’un nouveau. Aussi M. Mignet a-t-il pu dire avec rai- 
son que, dans ses Votices et portraits, il a passé en revue la révolu- 
tion et ses crises, la restauration et ses luttes, la monarchie de 
juillet et ses libres institutions; qu'il a rattaché les événemens pu- 
blics à des biographies particulières et montré le mouvement géné- 
ral des idées dans les œuvres de ceux qui ont tant contribué à leur 
développement. M. Mignet n’a nullement grossi l'importance de son 
œuvre quand il a dit que la fusion des diverses classes de la vieille 
monarchie en une seule nation, la division des provinces en dépar- 
temens, l'abolition du régime féodal privé, lequel avait survécu au 
régime féodal politique, l’organisation de l'impôt sous la consti- 
tuante, la création des écoles publiques et de l'Institut national 
sous la convention, la forme donnée à l'administration moderne 
sous le consulat, la fondation de la jurisprudence civile sous l’em- 
pire, le noble développement des droits politiques sous la royauté 
constitutionnelle, enfin la marche incessante des sciences sociales 
et philosophiques, rappellent le souvenir des hommes qu'il avait à 
faire connaître en peignant leur caractère et en signalent la part 
qu'ils ont prise aux grands actes de l'histoire contemporaine. Ra- 
conter la vie de ces hommes, retracer la glorieuse carrière de 
Sieyes, de Rœæderer, de Talleyrand, de Merlin, de Daunou, de Si- 
méon, de Bignon, de Cabanis, de Lakanal, de Portalis, c'était donc 
recommencer l’histoire de la révolution française, mais c'était la 
recommencer dans des conditions différentes. Tandis que, dans cette 
éloquente vue d'ensemble qui a été la première dans l’ordre des 
temps des histoires de notre régénération politique, l'historien a 
embrassé, par un récit substantiel autant que rapide, l’ensemble 
des événemens, l'interprète de l’Académie a, dans ses portraits, 
plus spécialement montré le rôle particulier qu'au milieu de ces 
événemens les circonstances ont assigné à certains hommes. Tandis 
que, dans son esquisse vigoureuse d’événemens dont M. Thiers al- 
lait peindre l’éclatant tableau, M. Mignet a établi la loi générale 
des faits et montré leur enchainement logique, le secrétaire perpé- 
tuel à tracé d’une main aussi sûre les traits caracttristiques des 
personnages tour à tour mêlés au drame et engrenés dans l’action. 
Mais au fond rien n’est changé dans les jugemens. Sans doute dans 
les notices une part plus grande est faite à l’origine, à l'éducation, 
aux influences premières, aux habitudes des personnages. Comme 
ils sont le sujet principal qui doit attirer l'attention, l'artiste a fait 
converger sur eux la lumière; ils sont vus plus de face et mis en 
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plein jour; mais leur rôle n’est pas grossi, leur responsabilité n’est 
ni diminuée, ni exagérée, et, en ce qui touche la marche générale 
des choses, l'impression définitive demeure la même. L’historien 
avait subordonné les hommes aux événemens: le portraitiste s’est 
bien gardé de sacrifier les événemens aux hommes. Plus éclatans 
en couleur, plus profondément étudiés, les hommes sont, dans les 
notices comme dans l’histoire générale, les instrumens de Dieu, 
« qui dépose moins souvent ses desseins dans leur esprit que dans 
leur situation et qui se sert de leurs passions pour accomplir ses 
desseins (1). » La galerie de portraits peut être placée à côté du 
tableau d'ensemble sans que celui-ci coure le risque d’être déna- 
turé par le voisinage et affaibli dans une seule de ses parties. 
C’est ainsi que, dans son portrait de Droz, M. Mignet a prouvé 
qu’il ne renonçait pas au système fataliste qui avait inspiré son 
Histoire de la révolution française. Mais il a eu le soin de préciser 
ce système, de dissuader de l’étendre outre mesure et jusqu’au 
point où il serait dangereux, de montrer que la fatalité historique, 
telle qu'il la conçoit, n’enchaîne pas la puissance, n’annule pas la 
moralité humaines. L’historien de la révolution française avait dità 
propos de Robespierre : « Il faut, homme de faction, qu’on périsse 
par les échafauds, comme les conquérans par la guerre. » Le bio- 
graphe de M. Droz dit : « Si, dans ces momens terribles, la puis- 
sance de l'individu diminue, sa liberté morale ne s’affaiblit pas. 
L'homme demeure responsable de ses actes, parce que, s’il n’est 
pas le maître des événemens, il reste toujours le maître de sa con- 
duite. Il n’est pas tenu de réussir; mais il est tenu d'agir selon les 
règles même oubliées de la justice, et de se conformer aux lois de 
l’éternelle morale, lors même qu’elles sont le plus outragées. » 
Ailleurs, dans la notice consacrée à Merlin, nous trouvons ce trait 
significatif : « Le général de brigade Bonaparte s'était présenté au 
comité de salut public pour demander des passeports ; il se propo- 
sait d'aller servir en Turquie dans l’armée du Grand Seigneur. Bi- 
zarrerie de deux destinées à tant d’égards semblables! De même 
que Cromwell, dont les opinions étaient persécutées en Angleterre 
avant la révolution de 1640, avait voulu se réfugier en Amérique 
avec Hampden et avait été arrêté dans son dessein au moment où 
il était prêt à monter sur le vaisseau qui devait le porter obscuré- 
ment loin des grandeurs auxquelles il était réservé, de même Bona- 
parte voulut partir pour Constantinople et ne le put pas : {a Pro- 
vidence ne se laisse pas ainsi dérober ses instrumens (2). » On le 
voit, c'est toujours la même pensée : la Providence dirigeant les 


(1) Notices et portraits, t. 1er, p. 35. 
(2) Notices et portraits, t. Ier, p. 307. 
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événemens et se servant des passions des hommes pour les y mé- 
ler, mais les hommes restant libres d'y prendre part ou d’y demeu- 
rer étrangers. Dans ces limites, le fatalisme n’est pas immoral, puis- 
qu'il se concilie avec la liberté humaine. L’historien fataliste, tel 
que l’est M. Mignet, annonce, prévoit, explique, ce qui n’est pas ex- 
cuser, et s’il montre que dans certains entraînemens terribles, dans 
certaines convulsions des peuples, les efforts pour ralentir ou pré- 
cipiter les mouvemens sont également vains, que fait-il après tout 
si ce n’est constater une vérité indéniable? N'oublions pas d’ailleurs 
que ces lois dans l'histoire, Bossuet, Bolingbroke, Montesquieu, 
De Maistre, les ont vues et reconnues. Ces lois inéluctables, M. Mi- 
gnet les a, il est vrai, appliquées dès 1824 et a continué à les ap- 
pliquer dans ses notices à un sujet tout récent, à la représentation 
d’une époque rapprochée, à l'histoire de personnages qui vivaient 
hier encore; mais qu'importe, si l'écrivain, qui semble être le con- 
temporain des événemens de son histoire à la façon animée dont il 
raconte, paraît s'être reculé au fond de la plus lointaine postérité 
à la façon impartiale dont il juge ? 

« C'est ici le moment d'apprécier cet esprit puissant et singulier, 
dit M. Mignet dans son portrait de Sieyes, et de le faire avec le 
respect dà à un confrère illustre, mais avec l’impartialité qu'exige 
l'histoire, à laquelle il appartient ; » et il commence la notice con- 
sacrée à Talleyrand par ces mots : « Tout en accordant ce que je 
dois au corps devant lequel je parle, aux souvenirs personnels qui 
me restent, je me croirai devant l'histoire. » Ces engagemens fré- 
quemment renouvelés, l’impartial interprète de l’Académie les a 
sans cesse tenus. Parfois même, organe de la justice publique, il a 
pris la parole avec l’empressement d’un polémiste pour venger la 
vérité méconnue et rétablir les droits de l’histoire outragée. C’est 
ainsi que Montalembert, successeur de Droz à l’Académie française, 
ayant prononcé à la fin de 1851 un éloge de son prédécesseur, qui 
était en réalité une violente diatribe contre la révolution fran- 
çaise, M. Mignet, renonçant à son habitude ordinaire de laisser 
écouler plusieurs années entre la mort des personnages et son ju- 
gement, s’empresse, moins de trois mois après le discours de Mon- 
talembert, de lire sur Droz une notice qui en est la réfutation. Le 
passionné et violent orateur avait lancé un véhément réquisitoire 
contre la révolution, qu’il définissait « une sanglante inutilité, » et 
contre l’assemblée constituante, qu'il accusait « d’avoir traité la 
France en pays conquis, d’avoir mis à sac toutes les affections, 
tous les souvenirs, et de les avoir immolés à cet orgueil cruel qui 
est le propre des novateurs; » à laquelle il reprochait « d’avoir 
manqué de justice, de courage, d'humanité et surtout de bon 
sens, » et dont il osait dire avec une étrange audace : « Dieu l’a 
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châtiée par la stérilité de ses œuvres. » Prenant à son tour la pa- 
role, M. Mignet réfute chacune des affirmations si hasardées de son 
partial devancier; il montre que la révolution a été nécessaire 
parce que « les vices de l’ancien régime étaient restés à peu près 
incurables jusqu’en 1789, parce qu’au moment de l'ouverture des 
états-généraux rien n'était changé, parce que le parlement soute. 
nait les priviléges, la cour continuait les abus, le clergé conseillait 
l'intolérance, la noblesse revendiquait l'inégalité, le roi exerçait 
l’arbitraire. » Puis, vengeant l'assemblée constituante des injustes 
attaques dont elle a été l’objet, il dit d'elle : « Éprise du bien pu- 
blic, passionnée pour les intérêts universels, croyant à la justice 
absolue, cette mémorable assemblée effaça les traces des anciennes 
servitudes, proclama les nouvelles libertés, substitua l'égalité ci 
vile au privilége, les prescriptions de la loi aux caprices de l’arbi- 
traire, voulut que des besoins plus étendus des peuples sortissent 
les règles plus parfaites de leur gouvernement. Malgré des illusions 
et des fautes, elle s’est rendue digne du respect et de la reconnais- 
sance des hommes pour avoir consacré ces belles notions de justice 
et de liberté que le xvmr° siècle avait prescrites au monde comme 
son droit et qu'elle lui a données comme sa règle. Ce sera sa gloire 
immortelle d’avoir fait entrer dans les lois les principes épars que 
la raison des sages avait disséminés dans les livres. Ces principes 
sont devenus le patrimoine, désormais inaliénable, du genre hu- 
main. Quand les hommes ont vu une fois la vérité dans son éclat, 
ils ne peuvent plus l'oublier. Elle reste debout, et tôt au tard elle 
triomphe parce qu’elle est la pensée de Dieu et le besoin du 
monde (1). » Mais ces réfutations nécessaires sont si bien enchàs- 
sées dans la notice de Droz, elles y sont si parfaitement à leur 
place, que quiconque la lit sans connaître le discours passionné 
auquel elle est une réponse indirecte ne saurait le soupçonner. 
C'est là la marque significative du talent de M. Mignet, qui tou- 
jours et avant tout reste historien. En écrivant en 1824 l'Histoire 
de la révolution française, il avait évidemment voulu faire œuvre 
d'opposition contre la politique de la restauration. Et pourtant ce 
récit est tellement exempt de passion et d’injustice que, tout en 
ayant été une œuvre d'opposition, il est resté une œuvre définitive 
et dont le temps a consacré l’indiscutable valeur. De même en ra- 
contant à son tour la vie de M. Droz, M. Mignet aurait pu céder à la 
tentation bien séduisante de prendre à partie son devancier et de 
réformer ostensiblement ses jugemens. Cela lui était d'autant plus 
facile qu'il écrivait un discours et non pas un récit historique. 
Mais M. Mignet a su résister à cette tentation. S'il fait œuvre d'op- 


() Notices et portraits, t, IL, p. 294-295. 
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position, c'est par le choix de certains sujets, lesquels doivent na- 
turellement amener le développement de certaines idées. Faisant 
corps avec le sujet principal et ne pouvant sans détriment en être 
détachées, elles n’altèrent pas le caractère définitif de l’œuvre. Que 
si l'époque où ces idées sont exprimées les rend agressives et ac- 
cablantes par l'application qui peut en être faite, ou piquantes et 
malicieuses par l’eflet de contraste qui en résulte, c’est tant pis 
pour les victimes de ces rapprochemens, surtout quand l’historien- 
orateur a le soin de tirer du sujet traité tout ce qui en découle, 
mais rien que ce qui en découle directement. M. Mignet se main- 
tient dans des régions trop élevées pour rechercher ces épigrammes 
voilées, ces allusions transparentes, si chères à certains écrivains, 
et que parfois ils font venir de si loin. Il évite scrupuleusement 
tout ce qui ferait perdre à son œuvre en durée ce qu’elle pourrait 
gagner en vogue. L'éclat d’une polémique retentissante ne l'a ja- 
mais tenté. Il place son art trop haut pour vouloir descendre dans 
l'arène bruyante des partis, et c'est parce qu’il ne s’est jamais mêlé 
aux passions contemporaines que le temps passera sur ses œuvres 
sans en affaiblir la portée, On ne peut donc équitablement le rendre 
directement responsable des impressions diverses qu’a fait naître, 
des comparaisons auxquelles a pu conduire la publication de son 
Histoire de la révolution en 1824, de la Vie de Droz en 1852, de 
la Vie de Jouffroy et de Torqueville sous l'empire, de la Vie du 
duc Victor de Broglie en 1874. 

Mais si, comme nous venons de l’établir, la galerie de portraits 
et le tableau d'ensemble ont été conçus dans un même esprit et 
peint des mêmes couleurs, les portraits complètent utilement le 
tableau en permettant de mieux se rendre compte des travaux gi- 
gantesques accomplis par les acteurs de cette formidable tragédie. 
Dans l'histoire générale, en effet, les événemens saillans attirent 
trop exclusivement l'attention du lecteur. Il est dans la révolu- 
tion certaines dates célèbres qui, de bonne heure gravées dans 
l'esprit, continuent toujours à exercer une réelle attraction. Le 
14 juillet, les 5 et 6 octobre, le 20 juin, le 10 août, le 21 janvier, 
le 31 mai, le 9 thermidor, le 43 vendémiaire, le 48 fructidor, le 
18 brumaire, toutes ces journées dramatiques et terribles sont né- 
cessairement les points culminans et lumineux du récit autant par 
l'intérêt saisissant qu’elles offrent en elles-mêmes que par leur in- 
fluence décisive sur la marche générale des choses. En revanche, 
le lecteur est disposé à passer plus rapidement sur les intervalles 
de ces journées, intervalles qu'il considère volontiers comme les 
entr'actes du drame. Combien il en est même, parmi les lecteurs 
attentifs des meilleures histoires de notre régénération, pour qui la 
révolution est tout entière dans les dates que nous venons de rap- 
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peler. Au collége elles ont servi, au professeur comme à l'élève, de 
points de repère aussi utiles à l'un pour retenir l'attention de ses 
jeunes auditeurs qu’à ceux-ci pour aider leur mémoire. Puis l’ha- 
bitude a été conservée, et si l’on connaît dans leurs moindres dé- 
tails ces dix ou douze journées, on s’imagine bien savoir sa révo- 
lution française. C’est là une profonde erreur dont on mesure la 
gravité, c’est là une injustice qu’on apprend à réparer, en lisant les 
notices de M. Mignet. On y voit en effet, exposés avec une lumineuse 
clarté, expliqués avec une rare compétence, ces grands travaux dont 
nous retrouvons des traces visibles dans toute l’organisation actuelle 
de notre société. Les ignorer ou du moins ne pas les apprécier à 
leur juste valeur est un acte d'ingratitude, car c'est à eux que nous 
devons les bienfaits dont jouit notre génération, moins grande, mais 
plus heureuse que la forte génération de 1789. C’est parce quecelle- 
ci a compté non-seulement les hardis tribuns et les illustres capi- 
taines que chacun connaît, mais aussi tant d'hommes laborieux qui 
ont su penser avec maturité, vouloir avec énergie et agir sans relà- 
che, c’est parce que l’œuvre populaire des orateurs brillans et à la 
parole retentissante s’est complétée par l’action incessante et moins 
connue des organisateurs de la révolution, que la société française 
a été placée à la tête des sociétés européennes. La gloire est allée 
presque tout entière aux philosophes audacieux qui ont proclamé 
l'égalité civile, aux orateurs éloquens qui ont fait de cette égalité la 
loi, tandis que ceux qui ont organisé cette égalité, qui ont consti- 
tué la société tout entière, n’ont malheureusement pas de nos jours 
la réputation dont ils ont joui auprès de leurs contemporains. Les 
notices de M. Mignet remettent ces hommes laborieux à leur véri- 
table place, en même temps qu’elles restituent leur vraie physiono- 
mie à ces années mémorables qui n’ont pas été seulement une épo- 
que de lutte, mais aussi, mais surtout une période incomparable de 
travaux exceptionnels. Il faut lire les substantielles études consa- 
crées à Merlin, à Ræderer, à Daunou, à Lakanal, pour comprendre 
l'immensité de la tâche qu'il y eut alors à accomplir. M. Mignet 
nous transporte en effet dans ces temps encore plus éloignés de nous 
par la transformation de l’ordre social que par les années. Il nous 
conduit au milieu des désordres d’une société dissoute, dans cet 
amas confus de débris de toute sorte auxquels on eut alors à subs- 
tituer en toutes choses une organisation nouvelle. L’antique édifice 
social renversé de fond en comble, tout était à changer : législa- 
tion, croyances, institutions, idées, mœurs, langage. Le biographe, 
suivant pas à pas ses personnages, nous place avec eux en face des 
problèmes à résoudre, problèmes nombreux et compliqués, car il 
s'agissait de fonder un ordre politique et un ordre social. Il s’agis- 
sait de réaliser en détail et avec précision ce qui avait été arrêté en 
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rincipe et d'une manière générale dans la célèbre nuit du 4 août, 
d'atteindre ce but en dégageant avec soin la propriété de la féoda- 
lité, d'effacer les dernières traces de la société ancienne sans porter 
aucune atteinte aux droits légitimes, de tenir compte des coutumes 
locales au moment même où elles allaient cesser d'exister, en un 
mot « d’extirper du sol qu’il épuisait le grand arbre féodal qui avait 
autrefois couvert la France entière, dont, pendant sept siècles de 
suite, les rois avaient abattu toutes les branches, mais qui vivait 
encore par ses innombrables racines (1). » Pour chaque ordre dis- 
tinct de travaux, des comités spéciaux se forment. L'un, où se dis- 
tinguèrent Sieyes et Talleyrand, est chargé du remaniement terri- 
torial de la France, le travail le plus étendu auquel on se soit 
jamais livré. Dans un autre, on réunit et l’on coordonne les élémens 
épars d’une législation nouvelle. Ici on se préoccupe d'assurer la 
durée de tous les autres changemens en les opérant dans les intel- 
ligences elles-mêmes, et pour cela on sécularise l'enseignement, 
on le fonde, comme tout le reste, sur une base civile, et, dans un 
magnifique rapport dont les principes seront éternellement vrais, 
Talleyrand considère l'instruction dans sa source, dans son objet, 
dans son organisation, dans ses méthodes, l'offre à tous les degrés 
et à tous les âges, la proportionne à toutes les conditions. Là on 
réorganise l'impôt ou plutôt on l’établit à nouveau, et en même 
temps que l’on trouve les moyens de faire face aux charges les plus 
lourdes qui aient jamais pesé sur un gouvernement, on formule 
pour chaque administration financière ces admirables lois organi- 
ques qui, étant le résultat d’une science profonde du droit, d’une 
connaissance complète de toutes les sources de la richesse publique, 
d'une prévoyance habile à déjouer les calculs de la fraude, ont 
résisté à l'épreuve du temps et sont aujourd'hui encore la base 
fondamentale sur laquelle est assis l'impôt. Comité de constitution, 
comité de finances, comité de législation, comité des opérations de 
la guerre, comité de recrutement, comité d'enseignement, comité 
des travaux administratifs, comité des successions, comité des sub- 
sistances, comité des fondations nouvelles, on est trop souvent tenté 
de les oublier pour porter exclusivement l'attention sur le comité 
de salut public. M. Mignet nous apprend à être plus équitables, 
en mettant en relief dans plusieurs de ses notices l'intérêt saisis- 
sant qu'offre, à côté des journées dramatiques et sanglantes de la 
révolution, chacune des journées laborieuses de ces éminens orga- 
nisateurs, de ces infatigables ouvriers de l’édifice social nouveau. 

Pour accomplir une œuvre aussi prodigieuse, ils sont venus, les 
uns, comme Sieyes et Talleyrand, formés par l’église; les autres, 


(1) Notices et portraits, t. Ier, p. 293, 
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tels que Rœderer et Merlin, issus du barreau; ceux-ci, comme Dan. 
nou, ayant reçu la libérale et forte éducation que donnait alors is 
compagnie de l'Oratoire ; ceux-là, comme Lakanal, ayant commen 
par le professorat, mais tous animés du même esprit et ayant en. 
tendu de bonne heure et avec joie ces bruits d'indépendance, @es 
rumeurs de révolution qui avaient agité le siècle et pénétré partout, 
même jusqu’au fond des cloîtres. Leur biographe montre en ele 
que, pour le grand rôle auquel les destinaient les événemens, is 
s'étaient en quelque sorte désignés eux-mêmes par avance. Dès 
1788, l'Académie de Berlin ayant appelé l'examen sur les bases de 
l'autorité paternelle, Daunou, du fond de son cloître, n’hésita pas 
à traiter cette question en philosophe et en opprimé. « Lorsqu'on 
examina sérieusement, dit-il, si celui que la dévotion de son père 
a fait moine est tenu à ne point quitter ce genre de vie, l'ignoranæ 
et la superstition avaient effacé toute idée d'ordre et de justice, » 
On sent dans cet écrit, dit M. Mignet, les approches d’une révoy- 
tion. On y reconnaît l’homme qui devait saluer avec enthousiasme 
l'événement libérateur, embrasser tous les principes de 1789 « 
contribuer puissamment à leur triomphe. Avant même de publier 
sur les priviléges et sur Le tiers-état les trois fameux écrits qui de 
viendront « le symbole politique de la révolution, » Sieyes n'avait 
pas seulement arrêté les principes qui le guidaient, mais aussi les 
institutions qu’il voulait proposer et le langage même dont il devait 
se servir. On en jugera par cette anecdote caractéristique : « En 
1788, dans un de ses fréquens voyages de Chartres à Paris, raconte 
M. Mignet, Sieyes se promenait un jour aux Champs-Élysées avec 
M. de Talleyrand. H fut témoin d’un acte de brutalité commis par 
le guet, qui était alors chargé de la police de Paris : une marchande 
occupait dans les Champs-Élysées une place d'où le guet l'expulsa 
violemment. Tous les passans s’arrêtèrent et firent éclater des mur- 
mures; Sieyes, qui était du nombre, dit : Cela n’arrivera plus lors 
qu'il y aura des gardes nationales en France (1). » Longtemps avant 
la réunion des états-généraux, Ræderer publiait à Metz un écrit dans 
lequel, repoussant l’ancien mode d'élection par classes, il ne vou- 
lait que des députés de la nation et il demandait « une assemblée 
unique dont les membres seraient élus par les suffrages du plus grand 
nombre, dont les pouvoirs seraient souverains et dont les décisions 
seraient prises à la pluralité des voix qui bannit seule l'arbitraire 
des lois comme les lois bannissent seules l'arbitraire du gouver- 
nement. » Merlin consacrait les quatorze années qui ont précédé 
1789 à se former par de fortes préparations au rôle considérable 
qu'il joue dans les assemblées publiques. « Semblable, dit M. Mi- 


(1) Notices et portraits, t. 1°", p. 74. 
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t, à ces sources dont les eaux s'accurnulent lentement dans les | 
entrailles de la terre pour ne jamais tarir lorsqu'elles en sortent, il | 
amassa ces profondes connaissances qu’il devait répandre si abon- | 
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à quelques-unes prirent même une autre direction. Il était intelli- 
ne gent, il devint instruit ; il était hardi, il devint réservé; il était ar- 
pere dent, il devint contenu; il était fort, il devint adroit. L’ambition | 
ane qu'il aurait eue partout et qui, inséparable de ses grandes facultés, 4 
eu n'était en quelque sorte que leur exercice, emprunta aux habitudes 1 
ol de l'église sa lenteur et ses moyens... Contrarié dans ses goûts, il 1 
wi entra dans le monde en mécontent, prêt à y agir en révolution- À 
el maire. 11 appartint bientôt à l’école qui avait Voltaire pour maître, $ 
lier les droits de l'esprit pour croyance et les progrès de l'humanité À 
de pour dessein (1). » Comment s'étonner dès lors que Talleyrand ait, 
ue à la veille de la révolution, prononcé devant le clergé des quatre 3 
les bailliages de son diocèse un discours dans lequel, grand seigneur, 1 
< il aspirait à l'égalité des classes et à la communauté des droits, # 
Lu évêque, il réclamait la liberté des intelligences ! 4 
de L'histoire générale s'occupe des personnages seulement quand 
0 ils entrent dans l’action. Elle les fait connaître par leurs actes pu- Ë 
nd blics et n'a pas mission d'expliquer comment s’est façonné leur ca- 4 
le ractère, comment ils ont acquis les qualités qui les rendent propres 4 
= au rôle qu'ils jouent. L'auteur des Notices au contraire a pour de- 2 
” voir de montrer sous quelle influence se sont formés les person- 
jé ages dont il parle, à quels sentimens leur âme s’est tout d’abord # 
ouverte. Il y a nécessité à éclairer les débuts de la carrière d’une 






lumière qui souvent rejaillit sur l’existence tout entière et sert à 
pénétrer dans tous ses recoins. M. Mignet n’y manque jamais. Ce 
n'est pas qu’il appartienne à cette école contemporaine qui, pous- 
sant la curiosité jusqu'à la minutie et, donnant aux choses secon- 
daires une importance qu’elles n’ont pas, aux milieux dans lesquels 
s'est mû un personnage une influence beaucoup trop grande, a 
fini, d’exagération en exagération, par expliquer la portée d’une 
œuvre, non par l'œuvre elle-même, mais par l'examen fait à la 
loupe des mœurs, de la condition, des habitudes, de la santé de son 
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336 REVUE DES DEUX MONDES. 


auteur, et même du climat de la région qu’il habite. Moins excessif 
moins systématique, M. Mignet s’est borné à noter les influences 
incontestables, celles qui se sont exercées pendant l'enfance, C'es 
ainsi qu'il montre comment Broussais apprit de bonne heure à ne 
rien craindre et donna, dès son jeune âge, des preuves de l'énergie 
audacieuse qu’il porta plus tard dans la conduite de la vie et Je 
luttes de la science. « Son père, médecin dans un petit village, 
l’envoyait de nuit porter dans les campagnes les remèdes qu'il avait 
prescrits à ses malades. Souvent il ignorait la route qu'il devait 
parcourir et il se laissait alors guider jusqu'à la chaumière inconnue 
par le cheval qui y avait conduit son père pendant le jour. Le jeune 
et intrépide enfant (il n'avait pas alors douze ans) traversait ainsi 
sans hésitation et sans trouble des bruyères désertes, silencieuses 
et mal famées, s’aguerrissant dans ces courses nocturnes contre 
les craintes vagues, qui n’eurent pas plus de prise sur lui que les 
dangers réels (1). » C’est ainsi encore que M. Mignet montre Jouf- 
froy, dans son enfance, « se rendant souvent sur un plateau élevé 
d’où il apercevait la vaste chaîne des Alpes qui se déroulait devant 
lui avec ses vallées profondes et ses pics élancés, aimant du pays 
de sa jeunesse l'air libre, les horizons lointains, les neiges écla- 
tantes, les forêts vertes, et y puisant ces belles et fortes teintes 
qui lui servirent à revêtir ensuite d’un langage naturel et coloré 
des pensées étendues et profondes (2). » C'est dans le même ordre 
d'idées que nous trouvons dans la notice consacrée à Macaulay ce 
trait significatif : « Une vieille demeure des anciens Templiers, 
avec ses vingt-huit fenêtres de front, sa chapelle grise attenant au 
manoir, son site agréable sur les confins de la forêt de Charnwood 
et où se trouvaient conservés de respectables débris des temps 
passés, des casques qu’avaient portés des guerriers du moyen âge, 
des épées qui avaient été tirées dans le grand armement de 1588 
contre l'invasion projetée de Philippe II, fut le berceau du futur et 
pittoresque historien (3). » M. Mignet se garde bien d'insister. Une 
anecdote pour Broussais, un trait pour Jouffroy, une épithète pour 
Macaulay, lui suffisent pour exprimer un rapide rapprochement, ou 
plutôt pour en éveiller l’idée dans l’esprit du lecteur. Aller plus loin 
eût été tomber dans le système. Mais M. Mignet a été avec raison 
moins réservé et plus affirmatif en ce qui touche aux influences pre- 
mières quand il a parlé des acteurs principaux de la révolution. Pour 
tous les hommes en effet qui ont eu la fortune de respirer de bonne 
heure, dans l’atmosphère enivrante du xvuir* siècle, l’esprit de li- 
berté philosophique, cette action a été décisive. Nous en trouvons 
(1) Notices et portraits, t. Ier, p. 245. 


(2) Notices et portraits, t. II, p. 5. 
(3) Notices et portraits, t. III, p. 317. 
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la marque ineffaçable dans tous les personnages de cette époque, 
soit que leur vie ait été étudiée par autrui, soit qu'ils l’aient eux- 
mêmes racontée dans des mémoires. En ne se bornant pas à indi- 
quer discrètement une influence possible, en peignant sous des traits 
énergiques les premières idées sous l'empire desquelles se sont 
formés les hommes de la révolution, les sentimens qui ont tout 
d’abord fait battre leur cœur, les convictions qui ont obtenu chez 
eux l'enthousiasme du jeune âge et conservé le dévoüment de l’âge 
mûr, M. Mignet a été fidèle à la vérité. Partout, dans les lettres 
privées comme dans les documens publics, dans les confidences 
personnelles aussi bien que dans les plus graves récits, ils sont dé- 
crits de la même façon, ces temps avant-coureurs de la révolution 
où l’on avait foi dans une régénération prochaine, ces temps où l’on 
était heureux et confiant, car, ainsi que le fait observer M. Mignet, 
on est toujours heureux et confiant dans les momens où les révo- 
lutions ne s’opèrent encore que dans les intelligences, où l’on ne 
change que les idées, où les croyances qui succombent ne font en- 
core souffrir personne, où l’action qui s'exerce est purement mo- 
rale, et où l'enthousiasme de ce qu’on espère ne permet pas de 
regretter ce qu'on perd. 


IT. 


Par l'entière conformité des jugemens particuliers émis dans les 
portraits avec les jugemens généraux prononcés dans l’histoire d’en- 
semble, par la description attachante des immenses travaux aux- 
quels se sont livrés les organisateurs de la société nouvelle, par 
l'intérêt à la fois historique et philosophique qu'offre l'étude de l’o- 
rigine et du développement de leurs convictions, les notices consa- 
crées par M. Mignet à plusieurs grands personnages de la révolu- 
tion française ont une importance considérable. Le savant secrétaire 
perpétuel a mis le même soin consciencieux à composer et à écrire 
ses autres notices. L’extrême diversité des travaux qui sont du res- 
sort de l’Académie des sciences morales et politiques fait la variété 
des portraits de M. Mignet, mais aussi lui a imposé bien des études 
approfondies sur des sujets très différens. Il n’a jamais failli à ces 
obligations nombreuses et il a même apporté une application toute 
particulière quand il s’est agi de décrire des travaux étrangers à ses 
études habituelles. Lorsque par exemple il a eu à exposer les doc- 
trines médicales et physiologiques du docteur Broussais, il l’a fait 
avec une exactitude si remarquable, il a paru si familiarisé avec 
toutes les formules dogmatiques, avec tout le vocabulaire du mé- 
decin et du chirurgien qu’on. pouvait croire l'historien transformé 
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tout à coup en membre de l'Académie de médecine. Non pas qu'il 
y ait dans cette étude du pédantisme, de l'affectation et l'emploi 
d'un langage technique : M. Mignet a eu la patience de pénétrer dans 
les obsceurités et les longues dissertations propres aux travaux qu'il 
avait à analyser ; mais les vérités et les descriptions qui ont résulté 
de ses recherches sont sorties de sa plume brillantes comme la lu- 
mière. La fatigue a été pour lui, le charme pour le lecteur. C'est 4 
cette notice surtout que l’on peut appliquer le mot de Voltaire : 


L'ignorant l’entendit, le savant l'admira ! 


car il était impossible d'employer un langage qui eût à la fois plus 
d’exactitude aux yeux des hommes spéciaux et plus de clarté pour 
ceux qui ne le sont pas. Sans doute c’est comme philosophe et non 
comme médecin que Broussais appartenait à l’Académie des sciences 
morales. Mais, ainsi que le fait remarquer M, Mignet, Broussais n'a 
été philosophe que par occasion et en quelque sorte par déduction, 
et comme en lui le physiologiste a précédé, inspiré, subjugué le 
penseur, il fallait chercher ses principes philosophiques dans ses 
théories médicales. M. Mignet ne s’est pas borné à les exposer; il 
en a expliqué la formation et le développement, et, comme il n'a 
laissé aucun point obscur, comme il a montré ce qu'était l'école 
médicale au moment de l’arrivée de Broussais à Paris, quels furent 
ses maîtres, dans quel état se trouvait la science de la médecine 
lorsque le fougeux novateur entreprit de la réformer, comme son 
biographe résume à grands traits l’histoire de cette science et va 
jusqu'à décrire par quelques coups de pinceau vigoureux le corps 
humain, on sort de cette lecture: d’un discours de cinquante pages 
presque aussi instruit soi-même dans ces matières spéciales que si 
l’on avait lu vingt volumes choisis de médecine. Jamais un tel tra- 
vail de condensation n’a abouti à une œuvre aussi substantielle, et 
pour le lecteur, à une satisfaction d’esprit plus complète. Jamais 
on n’a mieux prouvé que tout se peut dans la langue de Pascal et 
de Buffon, laquelle est rebelle seulement pour ceux qui n’ont pas 
l'habitude de s’en servir. La même lucidité se remarque dans la 
notice consacrée au philosophe Destutt de Tracy, qui cependant, 
pas plus que Broussais, n’a fait partie de l’école spiritualiste à la- 
quelle appartient M, Mignet, Mais ici encore le biographe a si pro- 
fondément pénétré jusqu’au fond de son sujet; il a si bien indiqué 
les directions diverses que Destutt de Tracy a prises, les maîtres 
successifs dont il a subi l'influence, l’origine certaine de ses sys 
tèmes, le moment précis où il les a conçus, qu’on assiste en quel 
que sorte au développement de son intelligence et à la création 
même de ses découvertes, L'orateur s’est substitué au philosophe 
pour le peindre, et celui-ci ne répudierait aucun des traits carac- 
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téristiques par lesquels est si vivement présentée la grande action 
u’il a exercée. 

Mais cette exactitude consciencieuse, ce soin scrupuleux de ne 
rien omettre de ce qui peut faire connaître un système dans toutes 
ses parties, M. Mignet sait les concilier avec ses devoirs de juge. 
Plus il a montré une équité impartiale en exposant des doctrines 
qui ne sont pas les siennes, moins il se refuse le droit de les ré- 
futer. H le fait sobrement, car sa principale mission n’est pas là; 
mais il le fait en quelques traits assez énergiques, quoique brefs, 
pour entraîner la conviction. C'est ainsi qu'après avoir tracé d’une 
main ferme le dessin général du système matérialiste de Broussais, 
M. Mignet l'attaque franchement sur son propre terrain et le combat 
avec une déduction des plus rigoureuses et une logique absolument 
inflexible. Il montre que Broussais ne saurait avoir raison contre le 
sentiment unanime du genre humain et contre l’opinion à peu près 
générale des philosophes qui place dans le corps un principe spiri- 
tuel distinct, quoique dépendant de lui sous beaucoup de rapports 
pendant leur union passagère. « Est-il possible d'admettre , dit 
M. Mignet, qu'un instrument matériel produise seul des effets qui 
ne le sont pas? que la pensée, à laquelle Broussais n’accorde pas 
plus que personne les attributs de la matière, puisqu'il convient 
qu'elle ne peut ni se voir, ni se toucher, ni se décomposer, soit le 
résultat direct d’un organe qui se voit, se touche, se décompose? 
Avec quelle apparence ce qui est un peut-il être confondu avec ce 
qui est complexe ? ce qui est spontané et actif avec ce qui est passif 
et dépendani? ce qui peut être partout à la fois dans l’espace et 
dans le temps, sans être souinis aux conditions de l'étendue et de 
la durée, avec ce qui ne saurait se trouver qu’en un seul lieu, dans 
un seul moment?.. Il est aussi difficile de rejeter l'âme du corps 
que d’exclure Dieu du monde. Le corps ne peut pas plus se passer 
que le monde d’un ordonnateur spirituel qui possède et qui dirige 
ces nobles facultés à l’aide desquelles nous comprenons les lois des 
choses et des êtres, nous aimons la justice, nous faisons volontaire- 
ment le bien, et nous nous élevons jusqu’au sacrifice réfléchi de 
dous-mêmes (1). » 

Aussi éloquent, aussi ferme quand il réfute les théories de Des- 
tutt de Tracy, M. Mignet n’en étudie pas avec moins de soin cette 
curieuse et originale physionomie qui vivra à jamais par le portrait 
qu'il en a tracé et que l’on sent ressemblant, tant il est plein de 
Vie. En lisant la notice de M. Mignet, on croit voir la toile se détas 
cher de son cadre et s’animer; On croit rencontrer encore se ren- 
dant à l’Institut ce vieillard « vêtu de noir, constamment en bas de 


(1) Notices et portraits, t. Ir, p, 278, 
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soie, le vSage surmonté d'un vaste abat-jour vert, une longue 
canne à la main, marchant toujours seul avec plus de hardiesse et 
d’un pas plus ferme que ne devaient le permettre ses yeux presque 
éteints. » M. Mignet pouvait-il mieux à la fois le faire connaître 
et l'expliquer qu’en disant : « Il y avait chez lui un contraste sin- 
gulier de simplicité démocratique et de manières féodales. Ayant à 
la fois reçu l'éducation aristocratique de l’ancienne société française 
et les principes libéraux du xvin siècle, él était resté dans ses habi- 
tudes en arrière de ses idées. » Ce sont là des traits à la grande 
facon du xvrr siècle, des traits qui illuminent une figure et la gra- 
vent profondément et à jamais dans le souvenir. Non moins saisis- 
sant, non moins ressemblant est le portrait que trace M. Mignet de 
Jouffroy, « qui portait sur son visage les traces d’une méditation 
constante et heureuse, dont le vaste front semblait le siége des plus 
hautes et des plus tranquilles pensées, dont les yeux doux et péné- 
trans étaient en quelque sorte tournés au dedans de lui-même, leur 
transparence profonde laissant voir les objets purs et beaux sur les- 
quels se fixaient incessamment ses regards. » La physionomie tou- 
chante et un peu mélancolique de ce philosophe, dans lequel il y 
avait beaucoup du poète, est reproduite aussi fidèlement que sont 
analysés avec exactitude ses travaux. Rien ne saurait être comparé, 
même dans l’œuvre de M. ilignet, à l'exposé merveilleux des doc- 
trines de Jouffroy et surtout de sa théorie sur le sommeil : 

« Cet état du sommeil, dit admirablement M. Mignet, état tout à la 
fois si ordinaire et si étrange, durant lequel la vie extérieure étant sus- 
pendue, commence une vie imaginaire qui présente des souvenirs sans 
rapport et des événemens sans suite, qui fait perdre l'appréciation des 
temps, le sentiment des distances, le discernement des impossibilités, 
où la mémoire distingue tout et ne rappelle rien et où l'esprit, ne sa 
Chant plus ni combiner ni vouloir, se laisse entraîner par des impres 
sions qui se succèdent ‘dans des situations qui se contredisent, Sans 
s'étonner de la succession invraisemblable des unes, sans être arrêté 
par la contradiction choquante des autres, M. Jouffroy le décrit fort ingé- 
nieusement, et le considère, avec Bacon, comme le retour de l'esprit 
vivant en lui-même. Tandis que les physiologistes font servir le som- 
meil au triomphe du corps, lui y voit la domination exclusive de làme, 
C’est elle qui veille pendant que son serviteur se délasse; c’est elle qui, 
toujours attentive à ce qui se passe extérieurement, se montre insen= 
sible à un grand bruit qu’elle connaît, mais se trouble à un bruit dont 
<lle n’a pas l’habitude, et réveille le corps pour vérifier le danger et 
au besoin s’en garantir; c’est elle qui mesure le temps pendant la ruit 
et quelquefois interrompt le sommeil au moment précis fixé dans les 
projets de la veille; c’est elle enfin qui, par un effort senti au dedans 
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avant de parvenir au dehors, rappelle les sens à leurs fonctions lorsqu'ils 
ont réparé leurs forces épuisées. Son action ne cesse donc jamais; elle 
se transforme. Sa fatigue venant de la pensée, elle prend son repos 
dans le rêve. Ce genre de repos, elle ne se le donne pas seulement 
dans la nuit, mais dans le jour, et alors le rêve s’appelle rêverie. L’es- 
prit, entraîné par l’apparition irréfléchie des objets ou par le souvenir 
non combiné des impressions et des sentimens, se laisse aller au cou- 
rant mobile de ses libres et fantastiques imaginations aussi bien dans 
la réverie, qui est le songe du jour, que dans le songe, qui est la rêverie 


de la nuit. » 


Pour le soin scrupuleux des moindres détails, pour la délicatesse 
exquise de l'analyse et la perfection suprême de la forme, ce mor- 
ceau se détache en relief et force l'admiration. On dirait que M. Mi- 
gnet a vécu dans une intimité étroite avec celui qu'il fait connaître, 
et qu’en disciple respectueux il s’est assimilé ses doctrines; mais 
en lisant les autres notices on fait une remarque semblable, parce 
que partout on retrouve la même fidélité consciencieuse , la même 
application vigilante à ne rien omettre d’essentiel, le même soin 
attentif de pénétrer jusqu’au fond de l’âme des personnages étudiés 
et de surprendre le secret de leurs mobiles. Tour à tour philosophe 
profond avec Broussais, Destutt de Tracy, Cabanis, Schelling, 
Jouffroy, Laromiguière, de Gérando et Cousin, diplomate pénétrant 
avec Talleyrand, Bignon et Rossi, jurisconsulte éclairé avec Living- 
ston, Merlin, Siméon, Portalis, Savigny, homme d'état expérimenté 
avec Sieyes, Ræderer, Tocqueville, lord Brougham et le duc Victor 
de Broglie, économiste judicieux avec Charles Comte et Dunoyer, 
historien éminent avec Sismondi, Droz, Ancillon, Hallam, Macau- 
lay et Thierry, M. Mignet a fait preuve d’une aptitude en quelque 
sorte universelle. Comme il n’est pas une seule question politique, 
morale ou sociale sur laquelle il n’ait jeté les lumières de sa haute 
raison, cet ensemble d’études magistrales est l’exposé le plus com- 
plet des grandes idées qui, depuis un siècle, remuent le monde. 
Nous emploierions le mot d’encyclopédie, s’il n’éveillait point la 
pensée de longs développemens et s’il n’excluait pas la concision et 
la sobriété qui distinguent le talent de M. Mignet. Mais, pour l’u- 
niversalité des sujets sur lesquels il a semé à pleines mains tant 
d'aperçus nouveaux et élevés, rien ne surpasse dans notre littéra- 
ture cette substantielle collection. 

Ce n’est pas sur la France seule que l’historien-orateur porte son 
attention. Tantôt il suit lord Brougham en Angleterre, et, en quelques 
pages saisissantes, il décrit les institutions de cette grande nation. 
Tantôt il accompagne Bignon en Pologne, et il jette une vive clarté 
sur les causes de la chute de cette nation infortunée. Tantôt il pé- 
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nètre avec Sismondi en Italie, et il étudie ce pays « qui a dépassé 
tous les autres en prospérité et en infortune, qui a conquis et or- 
ganisé deux fois le monde sous les Romains et sous les papes, qui, 
expiant en quelque sorte ses victoires et sa domination, est tombé 
du faîte de la grandeur et de l’unité dans l'excès de l’affaiblisse- 
ment et de la division, a été tour à tour envahi par les peuples 
barbares et par les chefs des monarchies militaires du continent, et 
s'est trouvé encore assez fort pour triompher de tous les conqué- 
rans pendant dix siècles (1). » Tantôt il se transporte avec Living- 
ston en Amérique, et il juge ce peuple « pour lequel sa position et 
la Providence ont plus fait que la prévoyance et les institutions 
mêmes de ses législateurs, car elles l'ont placé sur un vaste conti- 
nent, sans voisins redoutables et dès lors sans ennemis, sans guerre 
étrangère et dès lors sans danger intérieur; elles ont ouvert à son 
activité d'immenses perspectives, elles lui ont donné des déserts à 
peupler, des forêts à abattre, des savanes à cultiver, des montagnes 
à franchir, des fleuves à diriger, un monde entier à parcourir et à 
gagner à la civilisation (2). » C’est encore pour honorer l'Amérique 
dans une de ses gloires les plus pures, en même temps que pour 
fournir un admirable modèle à suivre, que M. Mignet à écrit cette 
vie de Franklin « où chacun peut apprendre quelque chose, le 
pauvre comme le riche, l'ignorant comme le savant, le simple ci- 
toyen comme l’homme d'état, et qui offre surtout des enseignemens 
et des expériences à ceux qui, nés dans une humble condition, sans 
appui et sans fortune, sentent en eux le désir d'améliorer leur sort 
et cherchent les moyens de se distinguer parmi leurs sembl- 
bles (3). » C’est placer très haut, maïs non trop haut, ce récit que 
de le mettre à côté des Vies de Plutarque. Sage plein d’indulgence, 
grand homme plein de simplicité, ayant agrandi la science, prati- 
qué la vertu, toujours voulu la liberté, Franklin est digne d'être 
mis à côté des héros de Plutarque, et son historien n’a pas été m- 
fidèle à la mission de rendre Franklin encore utile par ses exem- 
ples après l'avoir été par ses actions. 

Pour une telle diversité de sujets, M. Mignet a su varier son style 
et l’assouplir aux diverses obligations qui lui incombaient. Simple 
et facile quand il s’agit de raconter la wie de Franklin, gracieux et 
plein de charme quand il expose, après Droz, l’art d’être heureux, 
majestueux et noble quand il résume à grands traits les destinées 
d'un peuple, bref, rapide, concis quand il trace le portrait de 
‘Sieyes , véhément et animé lorqu'il replace sous nos yeux le fou- 
gueux et intempérant Broussais, le style .des notices, toujours élé- 

(1) Notices et portraits, t. II, p. 61. 


(2). Notices et portraits, t. 1°", p.450. 
(3) Notices et portraits, t, I, 'p. 310, 
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gant et d'une pureté incomparable, sait revêtir toutes les formes et 
s'adapter à toutes les nécessités. Toutefois il est juste de dire qu'il 
est plus historique qu'oratoire, et que si M. Mignet a au suprême 
degré la correction académique, il s’abstient avec soin des orne- 
mens académiques. Il a la fermeté de dessin et la netteté de con- 
tour qui caractérisent les grands écrivains. Son langage est encore 
plus voisin de la sculpture que de la peinture, et en le lisant on 
évoque volontiers l’idée du poli du marbre, de sa correcte simpli- 
cité et aussi de sa dureté, qui lui permet de résister au temps. Ja- 
mais il ne déclame, et l'émotion qu'il arrache au lecteur est d’au- 
tant plus profonde que ce n'est pas l'émotion appelée par des 
paroles pompeuses, mais bien celle qui sort spontanément des faits 
eux-mêmes exposés avec une saisissante exactitude. « La vraie élo- 
quence se moque de l’éloquence, » a dit Pascal. Avec M. Mignet, on 
vérifie une fois de plus la justesse de ce mot. Qu’on lise par 
exemple le récit de la mort de Mirabeau dans la notice consacrée 
à Cabanis, son ami, ou de la fin tragique de Rossi dans la notice 
du grand patriote italien, c'est le même procédé, ou plutôt la 
même absence de procédés. Pas une parole qui soit destinée à 
troubler l'âme du lecteur, pas un appel direct à son émotion, pas 
un cri qui la provoque. Et pourtant l'émotion est obtenue, tant les 
moindres détails des deux funèbres images sont décrits avec net- 
teté, tant leur fidélité poignante s'impose à nous d’une façon in- 
contestable, tant les deux scènes se détachent vigoureusement et 
attirent avec force nos regards. C’est là la grande méthode, celle: 
des maîtres, celle des historiens les plus illustres de l'antiquité, 
et c'est en cela encore que l'interprète de l’Académie des sciences 
morales est resté dans ses notices historien plutôt qu'orateur 
académique. Comment s’en plaindrait-on? Il y aura en France 
d'habiles et de pompeux orateurs académiques longtemps encore 
après qu'il n’y aura plus de grands historiens. Rien de factice, rien 
d'artificiel dans les transitions qui unissent les unes aux autres les 
différentes parties des notices de M, Mignet. Le plus souvent le 
lien consiste: dans une de ces fortes maximes où se révèle le pen 
seur et qui se fixent dans l'esprit par leur énergique brièveté. Nais-. 
sant naturellement du sujet et étroitement liées à ce qui les en- 
taure, ces maximes peuvent être cependant détachées de leur 
cadre; elles apparaissent alors avec leur valeur propre, et l’on re- 
Connaît qu'elles sont des vérités non relatives, mais absolues. De: 
même que les maximes qui abondent dans l'œuvre de M. Mignet, 
les allusions contemporaines sortent du: fond même du: sujet, Se: 
présentant naturellement, elles ne: sont pas une malignité de l'es- 
prit; elles ont le caractère de vérités durables. L'écrivain ni ne les 
recherche, ni ne les évite. Il les lance en unitrait: bref et rapide, et 
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elles atteignent d'autant plus sûrement ceux qu’elles visent ou du 
moins qui ne peuvent pas ne point se les appliquer. Lorsque, le 
lendemain du coup d'état, M. Mignet, faisant le portrait de Jouffroy, 
flétrissait ces temps « où l'humanité énervée n'aspire qu’à se re- 
poser et à jouir, où, pour avoir voulu des droits excessifs, on aban- 
donne les droits nécessaires, où la’ philosophie et la liberté sont 
comme tombées en disgrâce (1), » il y eut des cris de colère; 
mais l’écho de ces cris s’est éteint depuis longtemps, et la protes- 
tation courageuse demeure. C’est qu’elle est contenue dans une 
œuvre achevée, dont le style assurera la durée. C’est qu’elle émane 
d’un écrivain qui a plus que personne la faculté précieuse de con- 
centration, le don si rare de ramener toutes choses à quelques 
lignes essentielles, sculpturales et par cela même à jamais indes- 
tructibles. 

Commencée il y a quarante-deux ans et continuée dans le même 
esprit et avec le même talent supérieur, cette magnifique galerie 
s’enrichit à de trop longs intervalles d’un portrait nouveau. 
« C’est la destinée des vieillards, a dit M. Guizot, de survivre à 
leurs amis. » M. Mignet subit cette destinée. Il a vu déjà se succé- 
der plusieurs générations de confrères parmi lesquels étaient des 
amis bien chers. Plus d’une fois le discours, qui lui était prescrit 
comme un devoir académique, devenait en même temps une dette 
defson cœur, et il était aidé dans l’accomplissement de sa tâche par 
l'amitié autant que par l'admiration. C’est ainsi qu’il a eu, ily a 
quelques années, l'obligation à la fois triste et douce d'écrire le por- 
trait de Cousin, à côté duquel, près d’un demi-siècle, il avait vécu 
dans l’intimité d’une tendre affection. Bientôt sans doute M. Mi- 
gnet s’acquittera d’un devoir plus glorieux encore, mais aussi dou- 
loureux pour son cœur, en retraçant la vie si vaste, si remplie, de 
cet homme extraordinaire dont l'intelligence, apte à tout, était de 
celles qui apparaissent de loin en loin pour éclairer le monde, et 
dont la mort n’a pas été seulement un deuil national, un deuil eu- 
ropéen, mais aussi un deuil universel, car elle a apporté un préju- 
dice à l'esprit humain tout entier. Nous souhaitons à plus d’un titre 
que le nombre de ces statues coulées en bronze aille longtemps en- 
core en augmentant. Nous le souhaitons pour nos petits-neveux, qui 
ne pourront pas trouver de guide plus sûr, plus consciencieux quand 
ils chercheront à connaître notre époque. Nous le souhaitons pour 
notre pays, car jamais il n’a eu un tel besoin de puiser, dans de 
grands exemples, des forces nouvelles et d’entendre avec profit la 
voix si respectée d’un tel patriote, d’un tel libéral qui, comme son 
illustre ami, serait digne d’avoir pour devise patriam dileæit, veri- 


(1) Notices et portraits, t. II, p. 2, 
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tatem coluit. Nous le souhaitons aussi pour l’Académie des sciences 
morales et politiques, car elle ne saurait avoir d’interprète plus 
autorisé. Naguère, et dans une cérémonie touchante, cette Acadé- 
mie fêtait la quarantième année de la magistrature si dignement 
exercée par M. Mignet. Puisse-t-elle voir cette étroite union se 
prolonger de plus en plus, et, après les noces d'argent, célébrer un 
jour les noces d'or ! 

En terminant cette étude consacrée d’abord à la fausse élo- 
quence dite académique dans la mauvaise acception du mot, puis à 
la véritable éloquence académique, à celle qui est dans les choses 
et non dans les paroles, enfin et surtout à un maître d’un talent si 
supérieur, nous tenons à exprimer le vœu de voir l’Académie fran- 
caise supprimer les entraves qui trop souvent ont comprimé l'essor 
des écrivains auxquels elle faisait appel. « Les concours académi- 
ques, a dit Voltaire, sont comme les thèmes que l’on fait au col- 
lége. Ils n’influent en rien sur le goût de la nation. » Il est souhai- 
table que ce mot cesse d’être vrai. Que l’Académie, gardienne 
vigilante de la langue, oppose un obstacle infranchissable aux té- 
mérités entreprenantes de la fantaisie, aux envahissemens des néo- 
logismes, rien de mieux; c’est là son rôle. La langue qui a sufli à 
Pascal, à Bossuet, à Rousseau, à Chateaubriand, est assez souple, 
assez riche pour prendre toutes les formes, reproduire toutes les 
couleurs, exprimer toutes les pensées. En général, ceux-là seuls la 
jugent insuffisante qui ne savent pas la manier. Mais de ce que 
nous sommes partisan convaincu de la nécessité de ne modifier en 
rien, ni directement ni indirectement, l'aspect de notre magnifique 
langue, nous ne croyons pas moins fermement à l'obligation qui 
s'impose à l’Académie de faire entrer les concours dans une voie 
nouvelle où l’on gagnerait en vérité, en vigueur et en influence efli- 
cace ce qu'on perdrait du côté des traditions et de la convention. 
Nous souhaitons que cette compagnie illustre, et qui jouit d’une si 
légitime autorité, ouvre une plus libre carrière à l'esprit en l’allé- 
geant du poids accablant de formes usées, de traditions surannées, 
de moules uniformes, laisse pénétrer davantage dans l’éloquence 
académique le piquant ingrédient de la critique, renonce à l'éloge 
à tout prix, sans réserve, fait sur programme, enfin offre un champ 
plus vaste à l'inspiration des jeunes écrivains en leur laissant, dans 
le choix des sujets et dans la manière de les traiter, cette grande 
chose qui est la vraie, la seule inspiratrice des idées fortes et des 
Mmouvemens éloquens, la liberté. 


Marius Topin. 
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LES ÉPREUVES DU GOUVERNEMENT PARLEMENTAIRE. 
— !L'ETAT LIBRE D'ORANGE, — L'ANNEXION DU TRANSVAAL. 
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IL. 


Certes c’est une entreprise scabreuse de mettre en œuvre um 
jeune constitution, surtout chez un peuple qui jusqu’alors n’a conm 
que par oui-dire les bienfaits du régime représentatif, Le parlement 
octroyé à la colonie du Cap par l’acte royal de 1854 se tronvait 
avoir beaucoup d'indépendance et peu d’attributions. Tout-puissant 
dans les affaires concernant la condition intérieure du pays, il n'a 
vait nul droit de s'occuper des intérêts extérieurs. Le gouverneuf 
conservait la situation prépondérante qu'il avait eue jusqu'alors 
En effet, l'administration locale ne relevait du parlement que par le 
budget, tandis que le gouverneur, outre sa qualité de haut com- 
missaire pour les affaires indigènes, exerçait un pouvoir absolu, sauf 


(1) Voyez la Revue du 1° janvier 1878. 
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contrôle du cabinet britannique, dans la province récemment an- 
nexée sous le nom de Cafrerie britannique; les chambres élues n’é- 
taient pas consultées sur la politique à suivre à l’égard des boers 
ou des tribus natives, bien que la sécurité du territoire en dépendit, 
En un mot, la colonie était un état libre, sans ministre de la guerre 
ni ministre des affaires étrangères. Les inconvéniens de cette si- 
tu-t{on se firent bientôt sentir. 

En cette même année où se réunit le premier parlement (1854) 
arrivait un nouveau gouverneur, sir George Grey, recommandé par 
les succès qu’il avait obtenus déjà tant en Australie que dans la 
Nouvelle-Zélande; dans cette dernière province surtout, où les in- 
digènes s'étaient montrés d’abord fort hostiles à la domination eu- 
ropéenne, il était parvenu à leur imposer une politique de paix et 
de conciliation. Après un voyage rapide dans la Cafrerie, au-delà 
de l'Orange et à Natal, pour étudier les ressources du pays et l’es- 
prit de ses habitans, son plan fut vite arrêté. A la métropole il de- 
manda un subside annuel de 40,000 livres sterling pour ouvrir des 
routes, créer des institutions de charité, répandre l'instruction chez 
les Cafres, en faisant valoir que cette somme était faible en compa- 
raison de ce qu'avait coûté la dernière guerre, et que cet essai de 
civilisation, si l’on avait la constance d'y persévérer quelques an- 
nées, trausformerait peu à neu d’anciens insurgés en sujets fidèles 
et dociles, Il obtint de ce côté ce qu’il sollicitait. La plus récente 
insurrection avait exigé un sacrifice de plusieurs millions; la dé- 
pense annuelle de l’armée dépassait encore 400,000 livres sterling. 
On pouvait bien essayer à peu de frais une politique plus humaine, 
Au parlement du Cap il proposa d’organiser, au prix de 50,000 livres 
par ao, un corps de police à cheval pour surveiller la frontière, et 
d’enrégimenter les colons en une sorte de garde hationale mobile 
qui ne sortirait jamais de son district. Ces propositions furent en- 
core adoptées, 

Mais la Cafrerie pouvait-elle être pacifiée tant qu’on n’y compte- 
rait qu'un millier d'Européens en regard de 90,000 indigènes? 
L'état social de cette contrée était vraiment de nature à inspirer 
quelques inquiétudes. Divisés par tribus, les Cafres vivaient dans 
des villages ou kraals au sommet des montagnes, les femmes adon- 
nées aux travaux domestiques, les hommes oisifs Ja plupart du 
temps. L'un d’eux appelait-il ses compatriotes aux armes, le cri de 
guerre se répétait de village en village, chacun se dirigeait à la hâte 
vers le rendez-vous désigné. La vie pastorale, la seule qu’ils connus- 
sent, est favorable au maintien des habitudes militaires. Toutefois, 
comme la richesse du sol leur permettait de faire vivre leurs trou- 
Peaux en toute saison sans beaucoup s’écarter de leur campement 
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ordinaire, ils n’étaient ni nomades ni citadins. Peut-être est-ce en ces 
conditions que le régime féodal se conserve le mieux. Tout chef de 
tribu avait, en vertu de vieilles coutumes, le droit de rançonner ses 
vassaux sous de futiles prétextes. Ainsi tout individu qui s’était en- 
richi par le commerce ou par l'élevage des troupeaux ne manquait 
pas d’être accusé de sortilége; sa vie était menacée, ses biens con- 
fisqués. Autour du prince se réunissaient des courtisans habiles à 
profiter de ces concussions, avides d’en conserver la tradition. Sir 
George Grey connaissait cela. Il offrit de payer une rente fixe aux 
chefs de tribu qui renonceraient au privilége de taxer leurs sujets. 
Certains critiques prétendirent que c'était mal employer l’argent de 
la Grande-Bretagne que de le donner à de tels personnages. On re- 
connut bientôt que c'était au contraire un moyen assuré de détruire 
l'influence des monarques indigènes. Ils conservèrent les honneurs 
de leur situation, il est vrai; ils n’en eurent plus le pouvoir. En 
échange de ces subsides annuels, on leur imposa de recevoir dans 
leurs kraals des magistrats européens qui furent bientôt les vrais 
maîtres. 

Cependant sir G. Grey pensait que le plus sûr était de développer 
la colonisation. Il aurait voulu établir dans la Cafrerie, comme il 
l'avait fait à la Nouvelle-Zélande, des soldats libérés du service 
militaire, réunis dans des villages bien fortifiés. Il se trouvait juste- 
ment que le gouvernement britannique licenciait à cette époque 
une légion allemande recrutée pour les besoins de la guerre d'O- 
rient. Chaque homme avait droit, par son contrat d'engagement, à 
une indemnité de 500 francs; avec 2,500 francs par tête on cal- 
cula qu’il était possible de les transporter au Cap et de payer les 
frais de leur premier établissement. Le parlement colonial prit vo- 
lontiers à sa charge une partie de la dépense; 2,300 sous-officiers 
et soldats, conduits par un certain nombre d'officiers, furent ainsi 
dirigés vers la Cafrerie. Par malheur, ils étaient presque tous céli- 
bataires, en sorte que l’élément essentiel de la colonisation faisait 
défaut. Au reste, cet essai de peuplement militaire avorta par une 
autre cause. L’Angleterre avait treize régimens dans l'Afrique aus- 
trale, ce qui constituait une garnison bien considérable pour une 
possession de cette importance. Lorsque éclata l'insurrection de 
l'Inde en 1857, il fallut expédier aussitôt en Asie la plus grande 
partie de ces troupes ; le gouverneur eut alors quelques inquiétudes 
sur la tranquillité de la colonie, il se hâta de rappeler au service 
les émigrés allemands. En somme, la tentative ne réussit pas. Ail- 
leurs aussi on a rêvé avec aussi peu de succès de défricher un pays 
nouveau par la colonisation militaire. 

Les Cafres sont musulmans. Peut-être subirent-ils en 1856, 
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comme tous leurs coreligionnaires d'Afrique et d’Asie, l'influence 
des énergumènes qui préchaient la guerre sainte. Il est certain qu’il 
y eut alors chez eux beaucoup d'agitation. Une prophétesse leur an- 
nonça qu’une ère nouvelle allait s'ouvrir à jour donné, que les Eu- 
ropéens seraient tous exterrminés, que pour mériter les faveurs que 
l'avenir leur réservait, il fallait détruire leurs provisions, sacrifier 
leur‘hétail, ne rien conserver que des chevaux, des armes et des 
munitions. Toute la tribu des Galekas se laissa prendre à cette 
tromperie. 1l est vraisemblable que la prophétesse était inspirée 
par des meneurs qui comptaient entraîner à une guerre d’extermi- 
nation des hommes dénués de toutes ressources. Sir George Grey, 
bien renseigné sur ce qui se passait, s'était mis en mesure d’étouf- 
fer tout mouvement insurrectionnel. La frontière était garnie de 
troupes. Des magasins avaient été préparés pour secourir les plus 
malheureux. Lorsque les insurgés, sous la conduite de leur chef 
Kreli, voulurent se rapprocher des stations européennes, ils ren- 
contrèrent une résistance qui les obligea de se réfugier dans les 
montagnes. Beaucoup y périrent, d’autres se dispersèrent. Des Hot- 
tentots fidèles reçurent les terres qu’ils abandonnaient. Ce fut le 
dernier effort des Cafres contre la colonisation européenne. Depuis 
vingt ans que ceci s’est passé, on n’a plus entendu parler d’insur- 
rection, sauf en ces dernières semaines, 

On loue très haut les mérites d’un gouverneur qui écrase les in- 
digènes dans une bataille. La politique prudente de sir G. Grey 
qui triomphait sans combat est préférable. Néanmoins la conduite 
qu'il avait tenue en cette circonstance fut blâmée par quelques- 
uns. Le parlement du Cap lui reprocha d’avoir employé les forces 
de la colonie pour une expédition, même pacifique, au-delà de la 
frontière. Jusqu’alors il n’y avait guère eu de désaccord entre lui 
et les assemblées élues, parce qu’il allait volontiers de l’avant, ce 
qui ne déplaisait pas aux colons, entreprenans par caractère. Mais 
ce qui plaisait à ceux-ci n’était pas toujours goûté par le cabinet 
britannique. On en eut bientôt la preuve. Les autorités de l’état 
libre d'Orange, que le voisinage des natifs inquiétait aussi et qui 
le plus souvent n’étaient pas de force à leur tenir tête, proposèrent 
de conclure avec les provinces du Cap une alliance dont la consé- 
quence presque immédiate eût été une sorte de fédération entre 
la colonie anglaise et les boers dissidens. 

La question était épineuse. L'abandon par la couronne d’Angle- 
terre des provinces situées au nord de l’Orange avait précédé l’éta- 
blissement du régime représentatif, Comme cela s'était fait à l'insu 
des colons, pour mieux dire contre leur avis, il était présumable 
qu'ils se prononceraient en faveur de l’union. Sir G. Grey ne pouvait 
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qu'être flatté pour sa part d'accroître les territoires dont il avait le 
gouvernement. Aussi ne craignit-il pas de provoquer une proposi. 
tion dans ce sens de la part du Volksraad de Bloemfontein, Bien 
plus, il engagea le parlement du Cap à formuler son opinion sur ce 
sujet. Les instructions qu’il avait reçues lui prescrivaient cependant 
de ne rien entreprendre avant d’avoir reçu de nouveaux ordres. 
Le secrétaire d’état des colonies, — c'était alors sir Bulwer Lytton, 
— eut donc lieu d’être fort mécontent de se voir engagé dans 
cette affaire. Le gouverneur voulut se justifier, et il le fit ave 
adresse. L'union des états de l’Afrique australe devait, à l'en 
croire, les rendre invulnérables contre les tentatives des indigènes, 
stimuler le commerce et l’industrie par la suppression de frontières 
artificielles, donner plus de poids aux délibérations des assemblées 
électives. Il avait déjà fait valoir ces raisons; s'était-il mépris sur 
le sens des instructions par lesquelles on lui avait répondu? Quoi 
d'étonnant? Depuis cinq ans qu’il administrait cette province, sept 
ministres s'étaient succédé à Londres au département des colonies. 
Chacun de ceux-ci avait eu ses idées propres, son programme, Le 
ministre actuel, sir B. Lytton, ne lui avait-il pas recommandé l’étude 
de la question? « Excusez-moi d'ajouter, disait-il en terminant, que 
l'on peut mal comprendre à distance les dépêches du chef dont on 
dépend, même lorsque ces dépêches sont rédigées par l’un des plus 
habiles écrivains de l'époque. » Néanmoins sir G. Grey fut relevé de 
ses fonctions. En d’autres occasions déjà, on s’était aperçu qu'il 
montrait trop d'indépendance ou trop d’empressement à agir de son 
initiative, ne laissant à ses supérieurs que la ressource d’accepter 
ou de rejeter un fait accompli. 

I! était fâcheux d'enlever à la colonie du Cap un gouverneur que 
ses défauts mêmes avaient rendu populaire. Par bonheur une nou- 
velle évolution ministérielle ramena aux affaires le duc de New- 
castle dont il était l'ami. Il ne fut plus question de le faire partir, 
et son séjour se prolongea trois années encore jusqu’au jour où, 
sur la nouvelle de troubles survenus dans la Nouvelle-Zélande, le 
ministre des colonies résolut de le renvoyer dans cette île qu'il avait 
administrée avec succès. Son règne avait été le plus paisible que 
l'on eût jamais connu dans l’Afrique australe, Il avait aplani les 
difficultés, étouffé les querelles, d’où qu’elles vinssent. Natifs et 
colons avaient raison de le regretter. Ce n’est pas peu de chose pour 
une contrée qui en est à ses débuts d’avoir sept années de tran- 
quillité intérieure, Ceux qui lui succédèrent, de même que ceux qui 
l'avaient précédé, eurent tous une histoire plus agitée. 

Sir Philip Wodehouse, qui ârrivait au Cap en janvier 1862, avait 
déjà l'expérience des gouvernemens lointains; il avait été à Ceylan, 
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à Honduras, dans la Guyane anglaise; mais, en ces différens em- 
plois, il ne s'était jamais trouvé en face d'un parlement, puisque 
ces colonies sont toutes ce qu’on appelle des dépendances de la 
couronne, c’est-à-dire qu’elles sont régies par le souverain sans 
intervention d’assemblées élues, En outre, à mesure que l'Afrique 
australe se peuplait davantage d’immigrans européens, le conflit 
g'accentuait d'autant plus entre les fonctions diverses remplies par 
le gouverneur. Celui-ci était, on l’a dit, tout à la fois administra- 
teur des vieilles provinces du Cap, chef omnipotent de la Cafrerie 
britannique, commissaire royal pour le règlement des affaires indi- 
gènes, Au premier titre, il avait à tenir compte des avis d’un par- 
lement ; pour le reste, il ne relevait que du cabinet de Londres. La 
situation de la Cafrerie britannique était surtout un sujet d’embar- 
ras, Cette région, occupée depuis la dernière révolte sous le pré- 
texte de protéger la frontière contre les incursions des natifs, ne 
produisait presque rien parce que la population européenne y était 
clair-semée; elle coûtait beaucoup parce qu'il fallait pour la défendre 
y entretenir un nombreux état-major d'officiers civils ou militaires. 
Or, la chambre des communes d'Angleterre, en veine d'économie, 
prétendait que les possessions d'outre-mer n’ont de valeur qu’au- 
tant qu’elles se suffisent à elles-mêmes. Que faire de cette province 
dont le budget des recettes ne dépassait pas 25,000 livres sterling 
tandis que celui des dépenses atteignait 40,000? Sir Philip Wode- 
house proposa aux députés du Cap de se l’annexer. Ceite proposition 
n'eut aucun succès, non pas que le fardeau füt bien lourd pour le 
moment, mais surtout en prévision des conséquences qui devaient 
s'ensuivre. Il était à craindre en effet que le parlement füt désormais 
responsable de la défense de cette frontière, ce qui eût exigé un état 
militaire onéreux. On se souvient que sir G. Grey avait été blâmé 
pour y avoir employé quelques années auparavant, dans un mo- 
ment de crise, les troupes de police entretenues aux frais des habi- 
tans, Valait-il mieux y attirer l’immigration européenne? Au bout 
d'un certain temps, la Cafrerie se serait trouvée en état de se dé- 
fendre elle-même, les indigènes s’en seraient éloignés ou se seraient 
soumis, comme il est arrivé dans les provinces récemment peuplées 
de l'Australie ou des États-Unis, Mais le commandant militaire ob- 
jecta que cette tentative de peuplement exigerait d’abord un accrois- 
sement d'elfectif; la métropole voulait au contraire restreindre les 
garnisons de l'Afrique australe. Sir Philip finit par y établir des 
tribus paisibles, depuis longtemps soumises à l'influence anglaise et 
qui devaient se comporter, il l’espérait avec raison, comme des alliés 
en cas de lutte contre leurs compatriotes plus turbulens. La discus- 
sion s'éteignit sur ce sujet, au moins pour un certain temps ; elle 
allait renaître avec plus de gravité à propos des affaires intérieures. 
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Les auteurs de la constitution promulguée en 1854 s'étaient 
rendu compte que cette œuvre, loin d'être parfaite, n’était qu'un 
acheminement vers des institutions plus libérales. En éliminant des 
deux assemblées les principaux fonctionnaires, ils avouaient avoir 
rendu impossible le gouvernement par parti, si cher à tout citoyen 
anglais. Les membres des corps électifs pouvaient légiférer autant 
qu’il leur en prenait fantaisie; la loi votée, ils n'avaient plus le 
souci de la mettre à exécution. On avait pensé, à tort ou à raison, 
que la population du Cap, assez instruite pour fournir des législa- 
teurs, n’avait point cependant assez d'expérience des affaires pu- 
bliques pour fournir des administrateurs. Qu’en advint-il? Au début 
de cette ère nouvelle, la prospérité fut telle que le revenu doubla 
presque dans les cinq premières années. L’embarras des richesses 
n’était pas à craindre dans un pays où tout était à faire. Jusqu’alors 
les travaux publics productifs avaient été réservés aux districts les 
plus proches de la capitale. L'un des premiers soins des représen- 
tans élus fut d’en doter aussi les districts plus éloignés. La dépense 
s’accrut au point qu’il fallut bientôt songer à de nouveaux impôts 
ou à des réductions; le secrétaire colonial vint un jour proposer un 
droit de sortie sur la laine, le produit d'exportation le plus impor- 
tant. L'assemblée législative ne voulut pas en entendre parler; 
malgré cela, au lieu de réduire le budget, elle accueillit de nou- 
velles propositions de dépenses. Les membres du gouvernement se 
dirent alors qu’il ne leur appartenait point de combler le déficit; 
étant admis que toute aggravation de taxe devait être adoptée d'a- 
bord par les élus du peuple, ils en conclurent que l'assemblée 
avait mission de régler le budget sans l'intervention du pouvoir 
exécutif. D'autre part, les députés du peuple se déclaraient inca- 
pables de remplir cette tâche par le motif que les renseigemens 
utiles leur faisaient défaut. En Europe, il n’est pas rare que députés 
et ministres se querellent sur une question d’attribution ; il est sans 
exemple peut-être qu'ils se renvoient les uns aux autres l'initiative 
d’une mesure que tous reconnaissent indispensable. 

Le conflit fut de longue durée parce que les partis opposés diffé- 
raient d'avis sur le moyen d’y remédier. Les libéraux soutenaient 
que le gouvernement parlementaire complet, avec la responsabilité 
ministérielle, était seul capable de remettre en bon ordre les 
finances du pays. La plupart des colons étaient de cette opinion; 
quelques fonctionnaires, entre autres M. Porter, l’un des auteurs 
de la constitution en vigueur, défendaient la même thèse. Au con- 
traire, s’il fallait en croire le gouverneur, la crise était due à ce que 
la couronne avait accordé aux habitans du Cap des franchises pré- 
maturées. Sir Philip Wodehouse, qui n’avait vécu, avant de venir en 
Afrique, que dans les colonies régies par le pouvoir absolu, avait 
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peine à s'imaginer que le régime parlementaire fût efficace dans les 

ssessions d'outre-mer. Il s’en défiait, surtout en raison de ce que 
l'indépendance d’un parlement local lui semblait rompre le lien 
intime maintenu jusqu'alors entre la métropole et ses dépendances. 
Aussi proposa-t-il de modifier la constitution en ce sens que les deux 
chambres électives auraient été remplacées par un conseil unique 
dans lequel les principaux officiers de la couronne prenaient place. 
C'était demander aux colons une abdication; ils n’y voulurent pas 
consentir. Cette proposition s'était produite un peu avant le renou- 
vellement normal des deux chambres. Les élections qui se firent sur 
cette question tournèrent contre le vœu du gouverneur. 

Il est à remarquer que ces graves débats se poursuivaient d’an- 
née en année sans produire une trop vive animosité. Peut-être se 
fût-on mis d'accord, si d’autres questions ne s’étaient présentées 
en même temps que le gouverneur tranchait de façon ou d’autre 
contre le gré populaire. On l’a vu, les législateurs du Cap avaient 
refusé de s’annexer la Cafrerie britannique. Sir Philip imagina de 
faire prononcer cette annexion à Londres par un bill du parlement. 
C'était une atteinte aux droits de la colonie de décider une affaire 
de cette importance sans qu’elle eût été consultée au préalable. Les 
ministres de la Grande-Bretagne, qui firent en cette occasion ce 
que leur demandait le gouverneur, ne prenaient cependant parti 
ni pour lui ni pour ses adversaires. Ils ne lui imposaient pas une 
ligne de conduite invariable, le laissant maître de se guider sui- 
vant les circonstances. Mais lorsque, au bout de sept ans, sir Phi- 
lip Wodehouse fut sur le point de revenir en Europe, ils dirent 
à son successeur que le conflit avait assez duré, et que, les colons 
faisant preuve de persévérance, il était temps d'accéder à leurs 
désirs. Justement, les mines de diamans venaient d’être décou- 
vertes; la population s'était accrue, les revenus publics suivaient 
une progression croissante, Sir Henry Barkly, qui arrivait de la 
province de Victoria en Australie, vint au Cap avec la mission de 
préparer ce grand changement. Les conseillers du gouvernement 
ne s’y prêtaient guère, peut-être parce qu’ils pensaient que le 
régime parlementaire aurait pour première conséquence de les 
éloigner des affaires. En effet, lorsque en 1872 un acte‘royal eut 
approuvé le projet adopté déjà par les deux chambres, tous se 
sentirent obligés de remettre leur démission. Un membre influent 
de l’ancienne assemblée législative, M. Molteno, fut chargé de com- 
poser le premier cabinet responsable. Désormais le Cap allait vivre 
sous une constitution qui était faite à l’image de la constitution 
britannique, Le gouverneur continuait d’être le délégué de la cou- 
ronne, mais il n'avait plus pour auxiliaires que des délégués du 
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parlement, de véritables ministres soumis aux fluctuations de l'o- 
pinion publique. Était-ce le commencement d’une rupture entre Je 
métropole et ses enfans d'outre-mer? Loin de là, il semble que 
jusqu'ici la mère patrie soit devenue d'autant plus populaire qu'elle 
s’est moins mêlée aux luttes de chaque jour. C’est l'arbitre lointain 
et désintéressé que les colons invoquent dans les circonstances cri. 
tiques; c'est la source de toute justice puisque la cour suprême 
siége à Londres; c'est la dispensatrice des honneurs puisqu'elle 
confère aux plus éminens les titres et les dignités que tout bon 
Anglais, même s’il vit au bout de l’Afrique, est fier d'obtenir, Le 

inistère britannique reste étranger à toutes les questions d’admi- 
nistration ou de législation locales; seulement il choisit, outre le 
gouverneur, le commandant de l’armée; en ce qui concerne le Cap 
en particulier, il à continué aussi de payer en partie les dépenses 
de la garnison par le motif que les frontières étaient menacées par 
des voisins turbulens contre lesquels les colons n'étaient pas de 
force à se défendre seuls. 

Il convient de constater que l’affranchissement définitif du parle- 
ment colonial a été le début d’une politique que l’on qualilierait en 
Europe de radicale à beaucoup d’égards. Une loi de 1874 a établi 
la liberté absolue de tester, en contradiction avec les vieilles cou- 
tumes de la colonie que la loi romaine régissait depuis le temps de 
la domination hollandaise. Une autre loi de 1875 prononce la sépa- 
ration de l’église et de l’état, tout en conservant aux ecclésiastiques 
de toutes religions en fonctions à cette époque l'intégrité de leurs 
salaires, leur vie durant, ainsi qu’à leurs successeurs pour une 
période de cinq années. A part cela, l’existence du cabinet a été 
paisible, car M. Molteno est encore premier ministre, à l'inverse 
de ce qui se passe dans les provinces australiennes où les crises mi- 
nistérielles se succèdent à bref intervalle. Les autorités de la mé- 
tropole ont laissé passer ces réformes audacieuses sans y mettre 
opposition, même lorsqu'elles étaient contraires aux principes fa- 
voris de la mère patrie. Conséquence singulière, les habitans de la 
Grande-Bretagne jouissent d’une moindre indépendance que leurs 
compatriotes d'outre-mer, puisqu'ils sont toujours dominés par des 
coutumes, par de vieux préjugés dont ces derniers ne prennent nul 
souci. Du reste, l'administration coloniale s'est montrée sage dans 
la gestion des aflaires indigènes : elle a évité toute cause de guerre, 
bien entendu; elle a institué des magistrats européens qui résident 
au milieu des natifs pour leur apprendre peu à peu les usages de 
la vie civilisée. Elle a construit des chemins de fer, des télégraphes, 
un port de refuge dans la rade de Cape-Town, La prospérité finan- 
cière de la colonie lui a permis de partager ses faveurs entre tous 
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les districts occupés par les immigrans. Le budget a doublé, sans 
qu'il y eût aggravation de taxes, Les provinces de l’Afrique aus- 
trale pourraient donc compter au nombre des états bienheureux qui 
n’ont pas d'histoire. Toutefois, il y a une réserve à faire. Si les rap- 

orts de voisinage avec les Cafres ont été satisfaisans, il n’en a 
pas été de même avec les boers de l’Orange et du Transvaal, On 
ve voir quels incidens ont surgi qui amèneront, peut-être dans un 
avenir très prochain, un nouveau changement constitutionnel, 
l'union fédérale de toutes les communautés européennes. 


IF. 


Pour bien juger les événemens dont l’état libre d’Orange a été 
le théâtre depuis que la Grande-Bretagne l’a abandonné à lui- 
même, il convient de remonter un peu en arrière jusqu’à l’époque 
où les premiers boers s’y établirent. Le territoire compris entre 
l’Orange et le Vaal appartenait alors à diverses tribus. A l’ouest, 
vers le confluent des deux rivières, vivaient les Bastards ou Griquas, 
issus du commerce des boers avec leurs esclaves indigènes, A l’est 
habitaient les Basoutos, commandés par le chef Moshesh. Celui-ci 
avait fait preuve de talens qu'il est rare d'observer chez un sau- 
vage. Tout jeune, se voyant menacé par les incursions des armées 
zoulous sous la conduite du puissant Chaka, auquel les fugitifs 
hollandais eurent affaire lorsqu'ils entrèrent dans la province de 
Natal, Moshesh se maintint dans les défilés de Thaba-Bossigo avec 
tant de succès que non-seulement ses sujets conservèrent leur in- 
dépendance, mais que même les peuplades environnantes vinrent 
l'y trouver et se mettre sous ses ordres. Lorsque les Zoulous se 
retirèrent à lorient du Drakenberg, il avait donc une situation 
prépondérante, Semblable à bien des despotes, il accueillait avec 
bienveillance les missionnaires chrétiens, non point qu’il voulût 
conformer sa conduite à leur doctrine, mais parce qu’il pensait que 
leur enseignement convenait fort bien à ses sujets. Peu à peu, les 
négocians suivirent les missionnaires; puis les boers arrivèrent à 
leur tour, en quête de nouveaux pâturages. Hommes blancs ou 
hommes noirs, Moshesh recevait cordialement quiconque lui de- 
mandait asile, si bien que le territoire dont il était le souverain fut 
bientôt surchargé de population. Ce potentat se gardait bien d’ail- 
leurs d'accorder aucun droit qui eût permis aux étrangers de se 
croire maîtres chez lui. Il disait dans son langage figuré de roi 
pasteur: « Je vous permets de traire mes vaches; je refuse de vous 
les vendre, » 
Ainsi les boers purent s'étendre de ce côté sans aucun obstacle ; 
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Moshesh les considérait comme ses alliés, comme ses défenseurs 
naturels dans le cas où d’autres tribus barbares seraient venues je 
menacer. Les Griquas eurent moins de désintéressement : ils ven- 
dirent leurs terres argent comptant, avec d'autant plus d’empres- 
sement qu'ils n'étaient pas bien sûrs eux-mêmes d’avoir un titre 
irrévocable sur les terrains qu’ils vendaient. Toute la nation griqua 
était représentée aux yeux des émigrans européens par deux chefs, 
Waterboer et Adam Kok; le premier habitait au confluent des ri- 
vières, le second dans le district de Philipolis, station de mission- 
naires fondée par le docteur Philip en 1825 ; il est bon de dire que 
les Griquas vivaient dans le canton le plus fertile peut-être de 
l'Afrique australe. 

Bientôt les boers, devenus plus nombreux, agirent en maîtres, et 
Moshesh s’en inquiéta. On s’en souvient, le motif déterminant de 
leur exode au-delà de l’Orange avait été que l'administration bri- 
tannique voulait leur interdire de posséder des esclaves et d’abuser 
de leurs serviteurs indigènes. Le major Warden, qui représentait 
à Bloemfontein le gouvernement du Cap, était lui-même fermier, 
assez enclin par conséquent à favoriser les empiétemens de ses 
compatriotes, désireux autant que qui que ce füt de protéger les 
troupeaux des Européens contre les déprédations des natifs. Or ces 
déprédations étaient l'œuvre des sujets ou des vassaux de Moshesh; 
ces empiétemens se faisaient à leurs dépens. En 1851 notamment, 
le résident proclama un commando contre le chef, qui était de 
force à résister ; on prétend qu’il pouvait réunir 10,000 guerriers. 
Les boers, harassés par les expéditions précédentes dont ils avaient 
retiré beaucoup plus de fatigue que de profit, se dirent que, puis- 
qu'ils comptaient comme sujets britanniques, puisqu'ils payaient 
des impôts à l'Angleterre, ils avaient le droit d’être protégés par des 
soldats anglais. Sur 1,000 burghers inscrits comme combattans, 
75 répondirent à l'appel du major Warden, C'était au moment de la 
guerre des Cafres; toutes les troupes régulières étaient réunies 
sur la frontière orientale. Par bonheur, le lieutenant-gouverneur de 
Natal put envoyer un renfort de deux compagnies d'infanterie avec un 
contingent de Zoulous alliés. Cela ne suffisait pas; l’année suivante, 
sir G. Cathcart, après avoir soumis les Cafres, vint attaquer Thaba- 
Bossigo à la tête de 2,000 hommes de troupes européennes. Moshesh 
fut contraint de se soumettre et de payer, sous forme de têtes de 
bétail, une grosse indemnité de guerre. Mais le cabinet britannique 
en avait assez de ces guerres contre les indigènes. Il décida que la 
province d'Orange serait abandonnée, les boers restant libres de 
s'organiser comme ils l’entendraient, de se défendre comme ils le 
pourraient contre leurs voisins turbulens. 
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Le gouvernement provisoire, auquel le délégué britannique remit 
le pouvoir avant de revenir au sud du fleuve Orange, ne perdit pas 
de temps. Une constitution républicaine fut aussitôt établie; une 
assemblée du peuple ou Volksraad en était l'élément principal. Tout 
homme de race blanche recevait le droit de suffrage à de certaines 
conditions de cens et de résidence. Unité au dedans, paix au de- 
hors, tel était le mot d'ordre de la politique adoptée. Sous ces for- 
mules très simples se dissimulait l’ostracisme imposé aux premiers 
possesseurs du sol. Les natifs ne comptaient pour rien dans le gou- 
vernement de cette jeune république. 

Qu’en advint-il? Les hostilités entre les boers et les Basoutos re- 
commencèrent presque aussitôt pour ne plus finir.Tantôt ce n'étaient 
que des querelles de voisinage entre les pionniers de la frontière 
et les tribus les plus proches ; tantôt c'était une guerre véritable, 
avec les habitudes brutales du commando traditionnel. Moshesh, 
à qui les troupes anglaises inspiraient une certaine crainte depuis 
qu'il avait été châtié par elles, n’éprouvait que du dédain pour les 
burghers dont il avait encouragé les timides commencemens, comp- 
tant les enrôler comme auxiliaires contre ses ennemis personnels, 
À peine admettait-il que les fermiers hollandais eussent quelque 
droit d'usage sur le territoire où ils étaient établis. Un traité de dé- 
limitation avait bien été signé entre lui et le commissaire anglais; 
mais, disait-il, les Anglais l'ont emporté avec eux lorsqu'ils ont re- 
passé le fleuve Orange. Cette prétention fut d’abord couronnée de 
succès, Dans la lutte engagée en 1858, les boers eurent le dessous, 
à tel point qu’ils se virent contrains d’invoquer l'appui du gouver- 
neur du Cap. Sir George Grey, appelé comme médiateur, imposa 
aux belligérans une rectification de frontière qui était à l'avantage 
des Européens. Six ans plus tard, sir P. Wodehouse, invoqué de 
nouveau comme arbitre, se prononça encore pour l'agrandissement 
de l’état libre d'Orange. Les Basoutos ne restèrent pas longtemps 
en paix; soit qu'ils voulussent prendre leur revanche, soit que 
Moshesh lui-même ne fût plus obéi par ses sujets, la lutte reprit à 
la suite de meurtres isolés ou du pillage de quelques fermes. Cette 
fois les boers voulaient en finir. Obligés de donner tout en même 
temps leur sang et leur argent, ruinés par ces guerres intermi- 
nables qui paralysaient le commerce, dispersaient les troupeaux, 
suspendaient jusqu’au cours de la justice, les boers accusaient leurs 
adversaires de ruse et de mauvaise foi. Il est probable qu’ils n’é- 
taient pas eux-mêmes sans reproche, et qu’ils ne respectaient pas 
toujours la frontière commune, Mais ils avaient le meilleur des 
argumens, ils étaient les plus forts. Par un article spécial de la 
convention de 1854, le gouvernement anglais et celui de la ré- 
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publique s'étaient réciproquement engagés à ne vendre aux na- 
tifs ni armes ni munitions, prohibition observée avec rigueur, sauf, 
bien entendu, les effets de la contrebande. I! en était résulté que 
les Basoutos n’étaient plus en état de se défendre. Au surplus, 
Moshesh, devenu vieux, n'avait plus la même ardeur. S'apercevant 
que son peuple allait bientôt succomber, il sollicita la faveur d'être 
reconnu vassal de la reine de la Grande-Bretagne. À ce moment, les 
boers triomphaient; les défilés de Thaba-Bossigo ne les arrêtaient 
plus. Les indigènes, traqués de toutes parts, réduits à la jouissance 
d’un territoire restreint dont la surface ne suffisait plus à les nour- 
rir, eux et leurs troupeaux, débordaïent vers l’orient au milieu des 
Zoulous soumis à la domination britannique; ils y répandaient le 
bruit des atrocités commises à leur préjudice; ils semaiïent la haine 
contre les hommes blancs de toutes nations entre lesquelles ils ne 
savaient pas faire de différence. Sir Philip Wodehouse, gouverneur 
du Cap, s’en inquiéta. Il fit valoir qu'il serait dangereux d’aban- 
domner les Basoutos, inique de ne pas intervenir en leur faveur, 
puisque leur défaite était due surtout à ce que les traités en vigueur 
défendaient de leur vendre des armes de guerre. Pourchassés dans 
leurs montagnes, ces naturels allaient se transformer en bandes de 
brigands, n'ayant plas d’autre ressource que le vol pour subsister, 
Le cabinet britannique se laissa fléchir. Le territoire que Moshesh 
possédait encore après avoir été réduit par plusieurs annexions suc- 
cessives fut incorporé à la colonie anglaise en 1867, malgré les pro- 
testations de l’état libre d'Orange. Remarquons en passant que cet 
acte était une répudiation formelle de la politique adoptée treize 
ans plus tôt, lorsque le ministre des colonies avait prescrit l’aban- 
don de tout ce qui se trouvait au nord du fleuve. Le régime de 
non-intervention prenait fin. La Grande-Bretagne affichait l'inten- 
tion de rétablir sa suprématie sur les diverses communautés euro- 
péennes de l’Afrique australe. 

Pour le Volksraad de Bloemfontein, c'était une atteinte à la con- 
vention de 1854. Tout esprit impartial en jugera de même. La 
seule justification que l'Angleterre ait à faire valoir est qu’elle ne 
se croyait pas tenue d’agir envers d'anciens sujets de la couronne 
auxquels elle avait bénévolement rendu leur libre arbitre av?c au- 
tant de scrupule qu’elle en eût montré envers un peuple d’origine 
étrangère. Les boers avaient au fond traité les Basoutos comme les 
Anglais traitent en Asie, en Afrique, en Amérique, les peuplades in- 
digènes dont la turbulence menace leur sécurité, à part cette dif- 
férence essentielle que les Anglais prétendent avec assez de raison 
ne soumettre les tribus indépendantes que pour les astreindre à 
des mœurs plus pacifiques, tandis que les boers avaient l’intention 
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manifeste de pourchasser leurs ennemis, de leur enlever leurs 
terres jusqu’à ce que la famine et la misère les eussent anéantis. 

En cette même année 1867 survint une merveilleuse découverte 
qui eut pour effet de donner une valeur inappréciable au plus 
auvre district de cette région. Un fermier d’origine hollandaise 
qui vivait sur les confins de la colonie vendit à un négociant an- 
glais une pierre brute que l’on reconnut bientôt être un diamant. 
Cette pierre avait été ramassée près du confluent de l’Orange et du 
Transvaal. Elle n’était point uniqée; d’autres furent bientôt recueil- 
lies, entre autres une de grosseur prodigieuse qui futachetée plus 
de 11,000 livres sterling. Aussitôt que le bruit s’en répandit, les 
aventuriers accoururent en foule d'Amérique et d'Angleterre aussi 
bien que du Cap et de Natal. Les natifs s’y rendirent presque aussi 
nombreux que les Européens. En 1870, il y avait 5,000 individus 
sur les terrains diamantifères; il y en eut 35,000 en 1871. 

À qui appartenait ce territoire d’une richesse féerique qui dépas- 
sait du premier bond les mines légendaires de Golconde? A l’arri- 
vée des premiers émigrans, les Griquas l’occupaient sous le com- 
mandement d’un certain Waterboer. Cependant, comme cet endroit 
p’avait qu’un aspect stérile, les boers purent s’y établir sans con- 
testation. Mème le résident anglais de Bloemfontem leur délivra 
des titres de possession sans que personne eût d'abord la pensée 
de s’y opposer. Lorsque les fermiers de l’Orange devinrent indé- 
pendans, on s’aperçut que ce canton ne devait pas être compris 
daus les limites da territoire dont l’Angleterre leur abandonnait la 
libre jouissance; mais la réserve, s’il y en eut une inscrite dans la 
convention, fut conçue en termes ambigus. À mesure que le pays 
se peuplait, Waterboer eut de nouveaux mouifs de faire valoir ses 
réclamations. La question était toujours en suspens lorsque des dia- 
mans y furent découverts. Il paraît vraisemblable que, pour vivre 
en paix, Waterboer désirait se mettre, comme Moshesh, sous la pro- 
tection du drapeau britannique. 

Les Griquas accueillirent donc les diggers avec empressement, 
Ceux-ci, dont la plupart étaient Anglais d’origine, d'éducation tout 
au moins, s'organisèrent bien vite, comme l'avaient fait avant eux 
les chercheurs d’or d'Australie et de Californie, en une société de 
protection mutuelle investie, par le consentement unanime, des 
pouvoirs nécessaires pour maintenir le bon ordre. M. Brand, prési- 
dent de la république d’Orauge, eut alors la velléité d'assurer À ses 
compatriotes la possession de ce beau domaine. En août 1870, il 
invita Waterboer à une conférence dans laquelle il prétendit con- 
vaincre ce chef indigène que les boers étaient maîtres chez lui. 
Waterboer s'étant retiré parce qu’il ne se sentait pas de force à 
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soutenir la discussion, M. Brand publia une proclamation par la. 
quelle il apprenait à l'univers que les placers diamantifères appar. 
tenaient aux boers; bien plus, il y envoya un commissaire chargé 
de faire valoir les droits de la république ou plutôt d’exercer en 
son nom les attributs de la souveraineté dans la partie située sur la 
rive gauche du Vaal. Les boers du Transvaal ne voulurent pas être 
en reste; eux aussi ils envoyèrent un délégué avec mission de s’in- 
staller dans le district situé sur la rive droite. 

L'affaire eût été moins embrouillée que l’Angleterre aurait encore 
hésité à abandonner sans procès un territoire si précieux dont les 
détenteurs actuels étaient d’ailleurs presque tous ses sujets. Le gou- 
vernement du Cap était vacant à cette époque; depuis le départ 
de sir Philip Wodehouse et jusqu’à l’arrivée de sir H. Barkly, son 
successeur, la colonie avait pour administrateur provisoire le géné- 
ral Hay, commandant des troupes. Celui-ci n'eut pas plutôt reçu 
connaissance de la proclamation émise par le président Brand qu'il 
lui adressa une protestation par laquelle il rappelait et les droits 
antérieurs de Waterboer et l'offre de soumission que ce chef avait 
faite au gouvernement britannique. En même temps, il avertit ses 
compatriotes cantonnés dans la région diamantifère de se mettre en 
garde contre les entreprises des républiques voisines; puis, en vertu 
d’un acte du parlement qui lui donnait autorité pour pourvoir à 
l'administration des Européens établis dans les territoires n’appar- 
tenant à aucune nation civilisée, il mit à leur tête un magistrat 
chargé d’exercer au milieu d'eux la juridiction ordinaire suivant les 
lois et les coutumes de la colonie. 

A peine le nouveau gouverneur, sir H. Barkly, eut-il pris pos- 
session de ses fonctions en décembre 1870, qu'il entreprit de se 
rendre en personne sur les bords du Vaal pour résoudre sur place 
l’épineuse affaire engagée par son prédécesseur. Il faut renon- 
cer à faire un exposé même succiact des argumens que l’on fai- 
sait valoir de part et d’autre, Waterboer pour démontrer que le 
territoire en litige lui avait toujours appartenu et qu’il avait par 
conséquent le droit de l’aliéner au profit des Anglais, les boers 
pour prouver que ce même territoire leur avait été reconnu par la 
déclaration d'indépendance de 1854. Les traités diplomatiques con- 
clus entre gouvernemens civilisés contiennent parfois des stipula- 
tions dont le sens est douteux; à plus forte raison cela doit-il arriver 
dans un contrat conclu au cœur de l'Afrique. 11 y avait toutes les 
causes d'incertitude imaginables dans ce débat; des phrases à double 
sens, des lettres écrites par un chef qui ne savait point lire, des 
concessions de terrain accordées par des gens qui n'étaient pas 
propriétaires, des droits d'usage créés par une longue possession. 
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Les boers auraient bien voulu faire admettre que, en achetant la 
jouissance du sol, on en achète aussi la souveraineté. De fait, c’est 
un principe admis partout lorsqu'il s’agit d’un contrat entre sau- 
vages et Européens. Les colonies créées sur les divers rivages du 
globe n’ont guère d'autre titre de propriété. Le gouverneur du Cap 
ne s’occupa que pour la forme de ces subtilités. Il n’était pas venu 
jusqu'à Klipdrift, à 1,200 kilomètres de sa capitale, pour se livrer à 
des discussions de procureur. Les chercheurs de diamans lui firent 
un accueil enthousiaste; il leur confirma la défense que son subor- 
donné leur avait déjà faite de ne payer l'impôt qu'aux autorités bri- 
tanniques. Ce voyage lointain du premier personnage de la colonie 
prouvait d’ailleurs que la Grande-Bretagne n’entendait pas aban- 
donner ses aventureux enfans. Le Transvaal se tint pour satisfait. 
Dans une entrevue entre sir H. Barkly et le président Pretorius, il 
fut convenu que le litige, en ce qui concernait cette république, 
serait tranché par deux négociateurs, avec arbitrage, en cas de 
désaccord, par le gouverneur de Natal. Au nom de l’état libre 
d'Orange, le président Brand refusa d’adhérer à cette solution mo- 
deste. Ambitieux d'être traité comme l'on traite le chef d'une 
grande nation, il proposa de prendre pour arbitre l'empereur d’Al- 
lemagne, le roi de Hollande ou le président des États-Unis d’Amé- 
rique. N'obtenant pas une réponse satisfaisante, apprenant du reste 
que sir H. Barkly était déjà reparti vers le sud, il convoqua un 
commando d’un millier d'hommes avec quatre pièces de canon pour 
appuyer ses prétentions par la force des armes. A cette nouvelle, 
le gouverneur lui fit simplement remarquer que tout acte de vio- 
lence ne serait autre chose qu’une déclaration de guerre à la 
Grande-Bretagne, sans compter que les pionniers de Griqualand se 
montreraient disposés à se défendre avec vigueur. Le Volksraad le 
comprit et eut la sagesse d'arrêter cette manifestation belliqueuse, 
ce qui ne lui fut pas difficile au surplus, car les boers avaient ré- 
pondu avec peu d’empressement à l'appel du commando. Peu après, 
le ministre des colonies autorisa l’annexion aux possessions an- 
glaises du territoire contesté ainsi que de la tribu dont Waterboer 
était le chef, à condition que le parlement du Cap se chargerait de 
pourvoir aux dépenses de cette nouvelle province. Cet acte n’étouf- 
fait pas la dispute. Du moins le gouvernement d'Orange comprit 
que ses chances de succès s’amoindrissaient. Il ne pouvait plus être 
question d’invoquer l'arbitrage d’un souverain, d'autant que le ca- 
binet britannique n’aurait jamais consenti à prendre un étranger 
pour juge du différend survenu entre lui et ceux qu’il ne considé- 
Tait que comme d’anciens sujets. Il y eut une longue correspon- 
dance sur cette affaire, de nouvelles propositions sur lesquelles les 
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deux partis ne réussirent pas à se mettre d'accord. Enfin, en 1876, 
lord Garnarvon invita le président Brand à venir en personne con. 
clure un arrangement à Londres. Le résultat de ce voyage fut le 
paiement à l’état d'Orange d’une indemnité de 90,000 livres ster.. 
ling pour compensation de tous droits reconnus ou non, à quoi fut 
ajoutée, à titre de don gracieux, une autre somme de 15,000 livres 
pour aider à la construction d’un chemin de fer, et comme preuve 
de l'intérêt que l'Angleterre portait à la jeune république se voisine. 

On le voit, la politique de la Grande-Bretagne, au cours de ce 
long débat, s’est appuyée tantôt sur la confiance dans ses forees 
militaires, tantôt sur le raisonnement; parfois vacillante dans les 
moyens employés, elle a toujours eu pour principe de maintenir la 
prépondérance du gouvernement métropolitain, — du gouverne- 
ment impérial, comme on dit à Londres, — sur les petits états qui 
l’entourent. Cette politique la mènera loin si elle y persiste, Les 
conséquences en seront quelquefois embarrassantes par la multipli- 
cité des conflits qu’engendreront des frontières trop étendues. En ce 
qui concerne en particulier la province de Griqualand, achetée, pour 
ainsi dire, à ce prix réduit de 115,000 livres sterling, l'affaire paralt 
bonne au premier abord, puisque les chercheurs de diamans en 
ont exporté, année moyenne, pour 2 millions de livres sterlingde 
pierres précieuses en ces derniers temps. Toutefois il est juste de 
dire que cette nouvelle possession n’a pas été sans créer des em- 
barras dès le début. Le parlement du Cap n'’accueillit pas toutde 
suite l'offre qu’on lui faisait de se l’annexer; il voulut attendre la s0- 
lution du débat soulevé par l’état d'Orange. Trois commissaires 
désignés par le gouverneur du Cap, à savoir un administrateur di- 
vil, le commandant des troupes, un magistrat, furent chargés de 
pourvoir d'un commun accord aux besoins sociaux de la popul:- 
tion. Les mineurs, turbulens par caractère, se plaignaient souvent; 
ils auraient voulu expulser les hommes de couleur, que l’on accu- 
sait de voler les plus beaux diamans. Ces trois commissaires, obli- 
gés de demander des instructions au Cap chaque fois qu’une affaire 
grave surgissait, n'avaient pas une autorité suffisante. D'autre part, 
il était impossible de soumettre au régime absolu, dans le voi- 
sinage immédiat d’une colonie dotée d'institutions libres, les 
10,000 Européens venus si loin pour chercher fortune et qui, pas 
plus là qu “ailleurs, r’entendaient perdre leurs droits civiques. Sur 
la proposition de sir H. Barkly, des lettres-patentes, en date du 7 fé- 
vrier 4873, organisèrent un gouvernement provisoire, composé 
d’un lieutenant- gouverneur et d'un conseil de huit membres, dont 
quatre élus. N’est-il pas curieux de voir cet embryon de régime 
parlementaire éclore aw milieu d’un désert, dans une province 
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peuplée à la hâte par des gens d'aventure? Encore ceux-ci ne se 
tinrent-ils pas pour satisfaits. L'année était mauvaise, il y avait eu 
des accidens daus les fouilles, des querelles entre les mineurs .et 
les .cultivateurs. Jusqu’alors, les diamans s'étaient trouvés sur les 
bords du Vaal; on en découvrit un filon d’une richesse merveilleuse 
sur un plateau, au milieu d'une ferme où fut fondée tout de suite 
la ville de Kimberley, qui est maintenant capitale de la province ; 
mais les propriétaires de cette ferme exigeaient des redevances 
de tous ceux qui s’établissaient sur leur domaine, tant pour creu- 
ser le sol, tant pour l'usage de l’eau ou du bois, tant pour un 
lot de terrain à bâtir. C’est là-dessus que la guerre éclata entre 
eux, si bien qu’il fallut appeler les troupes anglaises pour rétablir 
le bon ordre. La ferme fut alors achetée sur les ressources du bud- 
get public, qui eut en outre à payer les frais de cette petite expé- 
dition militaire, et en plus aussi l'indemnité accordée à l’état 
d'Orange pour l’abandon de ses droits territoriaux. Le tout réuni, 
accru des excédans annuels des dépenses sur les recettes, fait que 
cette nouvelle province est déjà chargée d’une dette considérable. 
Toutefois, les habitans sont pleins de confiance dans l’avenir de leur 
pays, convaincus que si les mines venaient à s’épuiser, il ieur res- 
terait d'immenses pâturages et des terres fertiles que l'irrigation 
peut préserver de la sécheresse, ce fléau de l’Afrique intérieure. 
Quant à l'état libre d'Orange, il semble qu'après bien des péri- 
péties il ait atteint le degré de prospérité dont est susceptible une 
communauté européenne isolée, réduite à ses propres ressources, 
au milieu d’un continent. Les finances sont en bon ordre, le pays 
est tranquille. Peut-être en faut-il rapporter le mérite au pprési- 
dent Brand, un enfant de la colonie, qui, étudiant de l’université 
de Le; de, avocat en Angleterre et professeur au Cap, fut choisi en 
1863 par les burghers de l'Orange et réélu par eux, jusqu’à ce 
jour, de cinq en cinq années; mais que deviendra ce petit état de 
80,000 blancs au milieu des établissemens anglais qui maintenant 
le cernent de tous côtés? Il est inévitable que tôt ou tard il soit an- 
nexé, Si cette annexion s'opère sous forme d’une union fédérale, 
ainsi que le proposait lord Carnarvon en 4875, il n’y perdra rien de 


son indépendance. 


III. 


Il est naturel qu’il y ait beaucoup ‘d’analogie entre l’histoire ‘de 
l'Orange et celle du Transvaal. Cependant, de ces deux républiques, 
la dernière a été fondée par les plus indisciplinés des iboers, par 
ceux que le frein d’une autorité régulière effarouchait le plus. 
Le gouvernement devait tenir chez eux moins de place que partout 
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ailleurs. A l’époque même où ils se fixèrent sur la rive droite du 
Vaal, ces émigrans erraient depuis des années dans le désert, comme 
les Israélites de l’Ancien-Testament, auxquels ils aimaient à se com- 
parer. Ils avaient même emprunté à la Bible le peu d'organisation 
sociale que comportait cette existence nomade : un chef de fa- 
mille, maître absolu de son clan, autour de lui les enfans et petits. 
enfans, mariés ou non, vivant sous ses ordres dans le respect et 
l'obéissance. Les boers avaient conservé les vertus hollandaises; ils 
étaient honnêtes, hospitaliers, religieux. Qu’on en juge par le ta- 
bleau qu’en faisait tout récemment une revue anglaise : 

« Le fermier hollandais ou boer de l’intérieur peut être dépeint en 
peu de mots. Dans toute société, il y a des exceptions mauvaises, et 
les exceptions étant ce dont on parle le plus, on s’est figuré que le 
boer ne vaut guère mieux qu’un sauvage. Il faut l’envisager sous 
un plus beau côté. C’est un type immuable. Tel il était dans la co- 
lonie du Cap en 1806, tel il est en 1876 dans les républiques de 
l'intérieur. 11 est sans culture, il repousse le progrès; mais il pos- 
sède des qualités qui ne sont point sans valeur. 

« Pour s'établir, il choisit une plaine un peu ondulée de 6,000 à 
20,000 arpens d’étendue. 11 y arrive dans son chariot avec femme 
et enfans, quelques ustensiles, une Bible qui est toute sa biblio- 
thèque, ses bœufs et ses moutons. Il place sa maison auprès d’une 
source, à dix milles environ de son plus proche voisin; puis il con- 
struit des enclos pour ses troupeaux et se fait un jardin qu'il ir- 
rigue. La végétation est si puissante sur ce sol et sous ce climat 
qu’au bout de quatre ou cinq ans il récolte des oranges, des citrons, 
des pêches, des figues, des raisins. Un carré de 50 à 100 arpens 
est ensemencé en froment ou en maïs. Les troupeaux se multiplient 
sans effort. S'il est ambitieux, il y ajoute des autruches dont les 
plumes se vendent à Port-Élisabeth. Là-dessus il vit dans l’abon- 
dance. Ses fils grandissent; ses filles trouvent des maris; si l’en- 
droit est avantageux, ils restent tous auprès de lui. Pour chaque 
nouveau ménage, on bâtit une maison à quelques portées de fusil 
de la première; on met quelques hectares de plus en culture. Une 
seconde génération survient. Les deux vieux époux sont les patriar- 
ches de ce hameau. Les enfans se réunissent autour d’eux pour le 
repas du soir, que précède une prière solennelle, de même que la 
journée commence par un psaume... Le boer n’a pas hâte de s'en- 
richir; il ne désire pas changer. Il n’a que des besoins qu'il peut 
satisfaire; il ne demande qu’à vivre isolé. L’obéissance qu’il ré- 
clame de ses enfans, il l'exige aussi de ses serviteurs. Sans en- 
thousiasme, avec l’horizon intellectuel le plus borné, il a l'esprit 
pratique qui convient au pionnier de la civilisation africaine. » 

Cette description est presque une idylle, Ne croirait-on pas, à s 
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contenter de ce récit, que la vie des boers du nord est la mise en 
action d’un livre fameux dans la littérature enfantine, le Robinson 
suisse ? Les gens peu crédules qui vont aux bons renseignemens 
apprennent par malheur que la réalité est moins édifiante. La vérité 
est que les colons hollandais se croient les maîtres de la terre par 
droit divin, qu’ils estiment que les natifs sont des êtres subalternes 
au point que la constitution de leur république interdit l’égalité de 
condition entre les hommes blancs et leurs voisins indigènes, On 
peut imaginer quelles conséquences des individus isolés, soustraits 
à toute surveillance, font découler de cette doctrine. Le traité con- 
clu en 1852 entre le commissaire britannique et le grand-chef Pre- 
torius, lequel traité est l’acte d'indépendance des réfugiés du 
Transvaal, stipulait que les boers aboliraient l'esclavage. En prin- 
cipe, il n’y a pas d'esclaves en effet; mais on s’empare des enfans 
indigènes après avoir massacré ou mis en fuite les parens; on retient 
ces enfans en apprentissage jusqu’à l’âge de vingt-cinq ans, jusqu’à 
ce qu’ils aient oublié leurs traditions de famille et qu’ils n’aient 
plus d’autre ressource que de vivre en travaillant au profit du pa- 
tron qui les a élevés. Il en est résulté, comme on doit s’y attendre, 
que les boers ont été toujours en état d’hostilité chronique avec les 
tribus qui les environnent. 

Soit pour éviter le contrôle des nations civilisées, soit parce qu’ils 
se croient vraiment seuls possesseurs légitimes des terres situées 
au nord de Vaal aussi loin que l’on peut aller vers l'équateur, ils 
ont montré beaucoup de mauvais vouloir envers les voyageurs qui 
prétendaient pénétrer à l’intérieur du continent. Les autorités de la 
république refusaient le passage aux étrangers, souvent même les 
expulsaient. Le motif avoué est le danger d'apprendre aux indi- 
gènes l’usage des armes à feu. Les missionnaires n'étaient pas 
mieux traités que les autres. Livingstone résidait en qualité de mis- 
sionnaire et de médecin à Kolobeng, chez les Backwains. Tandis 
qu’il était absent, un commando eut lieu contre Secheli, dont il 
était l'ami, sous prétexte que ce chef avait donné asile à des vo- 
leurs. Mobilier, livres, bétail, tout fut détruit chez lui. On sait com- 
ment s’en vengea l’illustre explorateur, qui a dû ses grands succès 
précisément à la bienveillance dont il a toujours fait preuve en- 
vers les natifs. À partir de ce jour, les liens qui le rattachaient à la 
station de Kolobeng étant rompus, il entreprit de pénétrer dans les 
régions inconnues de l'Afrique centrale; il ouvrit la voie aux Euro- 
péens en allant plus loin que les boers n’étaient jamais allés. 

Il est aisé de concevoir que dans un état dont les citoyens s’iso- 
laient les uns des autres, il n’y avait pour ainsi dire pas de gouver- 
nement central, Il n’y en avait guère besoin non plus, puisque cha- 
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cun vivait à sa guise et que les habitans du Transvaal s’abstenaient 
d'entrer en relations avec leurs compatriotes du sud. Du vivant de 
Pretorius, il y avait presque trois provinces séparées, les fermiers 
se groupant autour de trois petites villes, Potchefstrom, Leyden- 
burg, Zoutpansberg, les seules agglomérations qu’il y eût dans le 
pays. Lorsqu'il mourut, en 1853, son fils, qui fut élu président, s’ef- 
força de rendre plus d'unité à la république. C'était nécessaire pour 
résister aux attaques des tribus que les boers avaient exaspérées, 
Bien que l’on connaisse peu ce qui se passait aiors dans ce pays, 
on en raconte des tragédies épouvantables, Ainsi, un jour, — c'était 
en 14854, — Hermann Potgieter, un frère du Potgieter qui avait été 
l’un des conducteurs de l’exode des burghers, fut mis à mort avec 
plusieurs de ses compagnons par Makapan, chef d’une tribu indi- 
gène. Il paraît que ce Potgieter se livrait d'habitude à la chasse 
des éléphans et des autruches et que par occasion il enlevait les 
enfans pour les vendre aux colons de la baie de Lagoa. A la nou- 
velle de ce massacre, Pretorius partit en guerre avec 500 fermiers 
de Zoutpansberg et de Leydenburg contre les agresseurs. Exaspéré 
par les cruautés dont les cadavres des victimes portaient la trace, 
— Poigieter avait été écorché vif, dit-on, — ils assiégèrent les 
Cafres qui s'étaient réfugiés dans des cavernes. Tout ce quies- 
sayait d'en sortir, hommes, femmes ou enfans, fut mis à mort sans 
pitié. La tribu étant anéantie, la paix se rétablit sur cette frontière 
pour plusieurs années; mais qu’en devaient penser les autres tribus 
auxquelles cette épouvantable catastrophe était connue? 

ll y avait peu de sympathie entre le Transvaal et l’état d'Orange, 
sans doute parce que les fermiers établis au sud du Vaal jugeaient 
leurs voisins du nord trop rudes ou trop indisciplinés. Cependant 
en 1859 les fermiers de l’Orange élurent Pretorius pour président 
de leur république. Il aurait voulu profiter de la circonstance pour 
réunir les deux états en un seul. Les burghers ne s’y prêtèrent pas 
de plus le gouverneur du Cap, apprenant qu'il étais question de 
cette union, déclara que la Grande-Bretagne la considérerait comme 
une atteinte aux conventions de 1852 avec le Transvaal et de 4854 
avec l’Orange. Pretorius revint alors dans le Transvaal où l’auar- 
chie régnait depuis son départ. Élu de nouveau président, il rétablit 
l'ordre; ensuite, il voulut régler avec ses voisins les frontières de 
l'état dont il était Le chef. Cette fois encore, le gouvernement bri- 
tannique lui fit sentir qu’il avait tert de se croire tout à fait indé- 
pendant. Il n’importait guère aux Anglais que les boers prétendis- 
sent se donner pour limite le lac Ngami ou des rivières plus ou 
moins connues de l’intérieur des terres; mais, lorsqu'ils manifes- 
tèrent l'intention de s'approprier à l’est un territoire qui leur don- 
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nait accès à la mer, le gouverneur du Cap leur fit savoir que tout 
le littoral appartenait à l'Angleterre jusqu'au point où commencent 
les possessions portugaises. C'était les condamner à n'avoir d’au- 
tres intermédiaires que les Anglais dans leurs rapports avec le 
monde extérieur. Plus tard encore, le gouverneur du Cap leur en- 
leva, bon gré, mal gré, comme il a été dit, la portion du Griqua- 
land dont ils se croyaient maîtres. Pretorius avait signé la conven- 
tion par laquelle cette affaire se terminait. Ce fut le signal de sa 
chute, le Volksraad blâma la convention qu’il avait consentie. Il fal- 
lait élire un nouveau président. Le choix se porta sur un homme 
de caractère tout différent, le révérend François Burgers, ministre 
de l'église réformée hollandaise, qui avait habité jusqu'alors la co- 
lonie du Cap. Quoique ce fût un bon citoyen, de caractère pacifique, 
il fut incapable d'introduire des habitudes plus civilisées dans le 
pays dont l’administration lui était dévolue. 

Entre le Vaal, qui se dirige vers l’Atlantique, et le Limpopo, qui 
s'écoule dans la mer des Indes, la république occupe un haut pla- 
teau d'étendue démesurée où se rencontrent à peu près tous les 
avantages que recherche la colonisation européenne. L'homme 
blanc peut y vivre jusqu’auprès du tropique, à condition que l'alti- 
tude du sol ne soit pas inférieure à 4,000 mètres. Là où des ruis- 
seaux permettent d’irriguer les terres, le colon emblave en cé- 
réales; ailleurs il se livre à la culture pastorale. Un peu partout, les 
richesses minérales se montrent avec abondance, la houille et les 
minerais de fer auprès de Pretoria, ailleurs le cuivre et le plomb, 
les pépites d’or entre Leydenburg et la baie de Lagoa. Jusqu'en 
ces derniers temps, on n’y comptait guère que 30,000 blancs contre 
250 à 300,000 indigènes, Les boers, isolés du reste du monde, 
étaient bien libres de traiter leurs voisins de couleur comme ils 
l’entendaient ; il en fut autrement dès que les mines d’or attirèrent 
une population hétérogène, dans laquelle l’élément anglais était 
dominant. 

M. Burgers avait deviné que cette immigration d'étrangers serait 
le signal de réformes intérieures. Il lui eût été difficile peut-être 
de supprimer tout de suite, les actes de violence que les fermiers se 
permettaient envers les tribus de leurs alentours. Il n’est done que 
trop probable que la traite des enfans indigènes continua comme 
par le passé dans les cantons où le boer n’était soumis à aucune 
surveillance; mais le président institua des juges, il ouvrit des 
écoles, il fit cadastrer les terres vacantes afin d’être en mesure de 
faire des concessions aux nouveaux arrivans. Lorsqu'il prit la direc- 
tion des affaires, le trésor était vide et le pays inondé de papier- 
monpaie; il sut rétablir le crédit. Pour démontrer que la république 
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était riche, qu’elle était digne d’être comptée parmi les états civili- 
sés, il voulut avoir une dette publique et un chemin de fer, Il vint 
en Europe en 1875 pour conclure avec le Portugal un traité relatif 
au chemin de fer du Drakenberg à la baie de Lagoa, et pour négo- 
cier en Hollande un emprunt hypothéqué sur les terres vacantes du 
Transvaal. Ce fut au cours de ce voyage qu’éclatèrent les troubles 
d’où est sortie l’annexion à l'empire britannique. 

Il n’est guère possible de savoir au juste, à si grande distance, 
comment s’ouvrit la querelle entre les habitans du Transvaal ei les 
Basoutos. Ceux-ci, qu’il ne faut pas confondre avec leurs congé- 
nères de l’Orange dont l’annexion à l'empire britannique a été ra- 
contée plus haut, résident dans les montagnes auprès de Leyden- 
burg. Ils refusaient, paraît-il, de payer l'impôt; bien plus, ils 
pillaient les fermes du voisinage. Peut-être un arbitre impartial ne 
leur aurait-il pas toujours donné tort, parce que leurs dépréda- 
tions n'étaient le plus souvent qu’une revanche des usurpations 
dont les boers sont coutumiers à l’égard de leurs voisins indigènes, 
La querelle était engagée lorsque M. Burgers revint d'Europe en 
avril 1876. Un message fut alors envoyé au chef Secocoeni pour 
lui demander réparation des dommages causés par sa tribu et pour 
l’engager à mieux surveiller ses sujets. 11 répondit en réclamant 
la possession d’un territoire où les hommes blancs s’étaient éta- 
blis depuis longtemps. Sur cette réponse, le Volksraad déclara 
qu’il fallait soutenir de vive force les droits des fermiers. Le com- 
mando fut proclamé. Suivant l’usage on promettait à ceux qui s’en- 
rôlaient sous la bannière de la république le partage du butin 
après la victoire. Ce n’était pas toujours un appât suffisant, Quand 
les autorités de l’Orange avaient voulu disputer aux Anglais la pro- 
vince des Griquas, l'appel aux armes était resté infructueux, car les 
volontaires se souciaient peu d’aller en guerre contre des Euro- 
péens. Contre des natifs que l’on savait plus riches en troupeaux 
qu’en fusils, les autorités de Pretoria furent mieux obéies, L'armée se 
composait au départ de 2,500 Européens, d’un contingent de Swa- 
zies à peu près aussi nombreux, avec un équipage de plus de cinq 
cents voitures. M. Burgers marchait en tête. Les premières escar- 
mouches furent assez heureuses, mais bientôt l'expédition, engagée 
dans un pays montagneux, eut à prendre d'assaut la capitale de 
Secocoeni. L'attaque, mal dirigée ou mal soutenue par une partie 
des troupes, fut un échec complet. On raconte que les Swazies s’é- 
taient seuls portés en avant tandis que les fermiers ne songeaient 
qu’à se tenir à l’abri, que le soir même tous déclarèrent qu’ils pré- 
féraient s’en retourner que de se battre. Il n’y avait plus de vivres, 
plus de munitions. Le président, désespéré, ne pouvait arrêter la 
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débandade. 11 revint à Leydenburg comme un fugitif, semant par- 
tout le bruit que les Basoutos s’avançaient en forces supérieures. 
Le Volksraad se réunit encore pour aviser aux circonstances. Mais 
que faire! Il m'y avait plus d armée, puisque les volontaires, Euro- 
péens ou alliés indigènes, s'étaient dispersés ; pas d'argent, car 
l'emprunt négocié er Hollande était déjà dissipé. Tant bien que mal, 
on enrégimenta des mercenaires, allemands ou anglais, que les 
terrains aurifères avaient attirés dans cette région. Dès ce moment 
aussi, il se produisit une vive agitation en faveur de l'annexion 
anglaise. C’est que la population s'était modifiée depuis quelque 
temps. Les nouveaux venus n'avaient point, comme les boers de 
l'ancien temps, l'amour de l’indépendance, la haine du gouverne- 
ment britannique. C’étaient des aventuriers de toutes nations, dé- 
sireux de vivre en paix avec les natifs. Peut-être s’étonnera-t-on que 
les natifs eux-mêmes aient montré tant de vigueur dans la lutte. 
Eux aussi étaient changés; surtout ils étaient mieux armés. Jadie 
il était interdit de leur vendre des armes à feu. Depuis que les mines 
d'or et de diamans s’exploitaient, les jeunes gens des tribus de toute 
l'Afrique australe y allaient travailler tour à tour; à l’instigation 
de leurs chefs, ils n’en revenaient jamais sans rapporter un fusil 
en bon état qu’on leur vendait dans ces villes improvisées où la sur- 
veillance n’était pas possible. Ainsi, dans les deux républiques 
hollandaises de l’intérieur, de même que vingt ou trente ans plus tôt 
en Australie ou en Californie, la découverte des richesses minérales 
avait été le signal d’une transformation complète. Le Transvaal ne 
pouvait plus vivre dans ces conditions. Avant de dire comment il a 
fini, il convient de raconter l’histoire de la colonie voisine de Natal 
à laquelle il sera désormais associé, 

On n’a pas oublié les chefs zoulous, Chaka et Dingaan, qui pos- 
sédaient la terre de Natal à l’époque où les premiers émigrans boers 
franchirent la chaîne du Drakenberg. Battus par les Européens, 
les Zoulous se retirèrent au nord; mécontens de la suprématie que 
s'arrogeait le gouverneur du Cap, les boers à leur tour se retirèrent 
à l’ouest, Quelques-uns seulement des plus paisibles restèrent dans 
la province, heureux d’y trouver d’excellens pâturages et d'obtenir 
des concessions de terres dont les autorités anglaises ne leur mesu- 
raient pas chichement l'étendue : chaque ferme avait en eflet une su- 
perficie de 6 à 8,000 arpens. Certaines tribus natives, à qui l’on ac- 
corda aussi la permission d’y séjourner, furent cantonnées dans des 
réserves que l’on choisit, comme il était juste, parmi les terrains 
les moins fertiles. 

Cependant Natal était toujours fort peu peuplé d’Européens. Là, 
de même que dans le reste de l’Afrique australe, les colons n’arri- 
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vaient pas volontiers. Les grands courans d’émigration que l'An. 
gleterre dirige depuis 1815 vers l'Amérique du nord, vers les côtes 
plus lointaines de l'Australie, se sont toujours détournés du cap de 
Bonne-Espérance, On serait embarrassé d'en dire la cause, En 
1847, un individu parcourut l'Angleterre en offrant des lots de terre 
de vingt arpens à quiconque voudrait le suivre jusqu'à Natal, 
Quelques milliers d'individus se laissèrent prendre à ces promesses; 
à peine arrivés, ils s’aperçurent que dans cette contrée de culture 
pastorale on ne réussit que sur des concessions de grande étendue, 
L'entreprise s’arrêta bientôt. Toutefois la colonie était prospère. Un 
conseil législatif, composé partie de fonctionnaires et partie de 
membres élus, lui avait été accordé en 1856. Les indigènes venaient 
s’y établir volontiers, parce qu’ils s’y trouvaient protégés aussi bien 
contre les cruautés des boers que contre les exactions de leurs chefs 
naturels. À l’heure actuelle, après trente-sept ans d’occupation, on 
y compte 20,000 blancs et environ 350,000 natifs. Ce qu'il y a de 
plus turbulent dans la population indigène est resté au nord, dans 
le territoire que l’on appelle encore le Zoulouland. 

Ce mélange de races en proportions très inégales est cause que 
l'administration de Natal a toujours été délicate. Cependant il n'ya 
jamais eu qu’une révolte de quelque gravité. Il y a cinq ans, Lan- 
galibalele, chef d’une tribu qui était venue se mettre sous le patro- 
nage du lieutenant-gouverneur pour échapper à la domination des 
Zoulous, réussit à se procurer un grand nombre de fusils en en- 
voyant les jeunes gens sous ses ordres aux mines d’or ou de dia- 
mans; les Anglais, s’en étant aperçus, voulurent les lui faire livrer. 
Au lieu d’obéir, il franchit le Drakenberg, dont il occupait le ver- 
sañt oriental, afin de se retirer sur le territoire des Basoutos, espé- 
rant y mettre en sûreté les vieillards, les femmes, les troupeaux de 
sa tribu et revenir ensuite avec les combattans tenir tête aux sol- 
dats anglais. Mais les Basoutos avaient déjà fait leur soumission, Des 
détachemens partis du Cap et de la Cafrerie le prirent par derrière, 
tandis que les troupes de Natal s’avançaient d’un autre côté, Lan- 
galibalele fut fait prisonnier avec les principaux de ses compagnons, 
jugé par une cour martiale, condamné à la déportation, Il est vrai 
que le ministre des colonies ne ratifia pas ra sentence. Gette affaire 
eut d’ail'eurs des conséquences fâcheuses pour les colons européens. 
On crut à Londres que les autorités de Natal s'étaient montrées trop 
dures pour les indigènes. Le général qui venait de conduire avec 
succès la guerre contre les Achantis, sir Garnet Wolseley, reçut 
mission de se rendre à Natal pour en réformer le gouvernement. 
Dans la province du Cap, les priviléges des habitans de race blanche 
avaient été accrus peu à peu, au point qu'ils jouissaient enfin du 
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régime parlementaire. Dans la province de Natal, au contraire, 
en raison de l'immense supériorité de nombre des natifs, le cabi- 
net britannique pensa qu’il était bon de renforcer le pouvoir per- 
sonnel da lieutenant-gouverneur. Le conseil législatif se montra 
de bonne composition. Il comprenait quinze membres élus, cinq 
fonctionnaires; il consentit, sur les instances de sir Garnet, à s’ad- 
joindre huit nouveaux membres nommés par le gouvernement, si 
bien que la majorité n’était plus que de deux voix en faveur des 
élus. Ce changement est à remarquer ; ce n’est pas du reste un in- 
cident isolé dans l'histoire des colonies anglaises, car une modifica- 
tion plus radicale encore fut introduite à la Jamaïque, il y a quel- 
ques années, à la suite de troubles causés par les nègres. On y peut 
voir avec quel soin la Grande - Bretagne s’eflorçe d’approprier la 
constitution de chaque pays aux élémens parfois variables des po- 
pulations qui l'habitent. 

La révolte de Langalibalele n’était qu’une échauflourée dont on 
fit plus de bruit qu'il ne convenait. Au nord, dans le Zoulouland, la 
situation était moins rassurante. Après la bataille remportée par les 
boers sur les Zoulous en 1840, Dingaan avait été mis à mort par 
ses propres soldats. Andries Pretorius, qui semble avoir eu les qua- 
lités d’un véritable homme d'état, saisit cette occasion d'intervenir 
en vainqueur dans les affaires intérieures de ses adversaires. Par 
ses soins et en présence de ses troupes victorieuses, il fit proclamer 
chef un frère du tyran défunt, Umpanda, dont le caractère lui in- 
spirait quelque confiance. Ce nouveau souverain a régné en effet 
trente-deux ans, sans qu’il y eût un seul jour querelle entre ses 
sujets et les Européens. Il était d'autant plus disposé à vivre en 
paix que la nature l’avait doué d’un embonpoint tel que le moindre 
déplacement lui était pénible, Par malheur, il avait une trop nom- 
breuse famille, selon l'usage des monarques barbares. L'aîné, Ce- 
tywayo, affectait de prendre modèle sur ses oncles, Chaka et 
Dingaan, plutôt que sur son père; aussi tout ce qu’il y avait de tur- 
bulent dans le pays se réunissait-il autour de lui. Six de ses frères 
se lignèrent pour lui disputer le pouvoir; il les poursuivit avec ses 
partisans, et, après les avoir vaincus, les fit mettre à mort. Deux 
autres frères s'étaient réfugiés sur le territoire anglais. Comme ils y 
étaient à l'abri de ses poursuites, il eut l'adresse de se faire recon- 
naître héritier présomptif dès l'année 1861. M. Shepstone, qui était 
secrétaire des affaires indigènes à Pietermaritzburg, vint à la rési- 
dence de Umpanda pour témoigner par sa présence que les auto- 
rités britanniques adhéraient à cet arrangement de famille. Ou vit 
alors quelle puissance conservait encore la nation zoulou quoique 
plusieurs tribus se fussent établies dans la province de Natal, afin 
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d’y jouir de la protection d’un pouvoir civilisé. Cetywayo apparut 
à cette réunion à la tête d’une armée de 8,000 hommes, Il fut ce- 
pendant fidèle aux traités conclus avec les Européens. Bien plus, 
à la mort de son père, survenue en 1872, il demanda lui-même que 
M. Shepstone fût encore envoyé dans le Zoulouland pour assister à 
son installation. Le gouverneur de Natal y consentit. Chez ces peu- 
ples barbares, il est d’usage que tout nouveau souverain inaugure 
son règne en faisant massacrer les enfans ou les conseillers de son 
prédécesseur dont il redoute l'influence. La présence d’un envoyé 
anglais était une garantie que cette coutume cruelle ne serait pas 
suivie. En effet, la cérémonie du couronnement fut pacifique; mais 
M. Shepstone en revint convaincu que Cetywayo était fier des tra- 
ditions guerrières de sa famille, et que, bien qu’il comprit que le 
voisinage des Anglais lui imposait une politique moins belliqueuse, 
ses sujets n’étaient pas d'humeur à oublier que, du temps de Chaka, 
ils avaient été les maîtres de toute la région environnante. Encore 
nombreux malgré les émigrations qui s’opèrent sans cesse au profit 
de Natal, mieux armés depuis qu’ils savent se procurer des fusils en 
allant travailler aux mines, les Zoulous seraient encore des ennemis 
redoutables le jour où quelque fâcheuse provocation les soulèverait 
en masse contre les Européens. 

Aussi comprendra-t-on quelle anxiété dut éprouver le lieutenant- 
gouverneur de Natal, lorsque, en 1875, pendant le voyage en Eu- 
rope du président Burgers, les autorités du Transvaal envoyèrent 
un message brutal à Cetywayo lui-même, pour lui intimer de n'a 
voir plus à s'occuper des Swazies, dont il se regardait comme 
le suzerain, et que le Transvaal, d’autre part, avait pris sous sa 
protection. Lord Carnarvon, à qui l’on avait rendu compte de cet 
incident , écrivit de Londres que, en l’absence de tout lien fédé- 
ratif entre les états de l'Afrique australe, il ne pouvait que for- 
muler un blâme contre les velléités d’agrandissement de la républi- 
que, parce qu’une guerre où les Zoulous d’abord, les Cafres ensuite, 
entraînés par leurs sympathies pour des congénères, prendraient 
bientôt part, serait assurément désastreuse pour tous les colons d'o- 
rigine européenne. M. Burgers, qui était en Belgique, fort occupé de 
négocier un emprunt, fit les promesses les plus pacifiques au 10m 
de ses compatriotes, On sait comment cet engagement fut tenu. 
L'année d’après, les boers attaquaient Secocoeni, l’un des vassaux 
de Cetywayo. Par une heureuse coïncidence, lorsque la nouvelle en 
parvint en Angleterre, lord Carnarvon avait autour de lui les délé- 
gués des provinces anglaises de l'Afrique australe, qu’il avait réu- 
nis pour discuter un projet de confédération. Natal était représenté 
dans cette conférence par sir Theophilus Shepstone, — un titre ho- 
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norifique lui avait été décerné en considération de ses longs ser- 
vices dans la colonie. — Personne n’était en état de mieux appré- 
cier la situation. Depuis vingt ans qu'il gérait les affaires indigènes 
de sa province, rompu à la langue et aux mœurs des Zoulous dont 
il avait conquis l’affection, il avait eu le rare talent d’éviter tout 
conflit de races. Quelques milliers d’Anglais, environnés par une 
population indigène que l’on évaluait à plusieurs centaines de mille 
hommes, avaient vécu tranquilles, grâce au caractère ferme et con- 
ciliant de cet habile fonctionnaire. Bien plus, les Zoulous avaient 
tant de confiance en lui qu'ils désertaient la terre de leurs ancêtres 
pour venir habiter en deçà de la frontière britannique. Un tel ré- 
sultat est rare, peut-être est-il unique dans l’histoire des établisse- 
mens européens d'outre-mer. En conséquence, le ministre des co- 
lonies délégua sir Theophilus comme envoyé spécial près de la 
république du Transvaal, avec mission d’y examiner l’état des af- 
faires, et même avec pleins pouvoirs d’annexer à l'empire les dis- 
tricts où des troubles seraient imminens. Presque au même moment 
le gouverneur du Cap fut remplacé. Après six ans de séjour, sir 
H. Barkly arrivait à peu près au terme de son office; on lui repro- 
chait d’ailleurs de n’avoir pas su éviter des conflits avec les deux 
républiques hollandaises. Son successeur était sir Bartle Frere, dont 
la réputation a été faite d’abord par un long séjour dans l’Inde, et 
ensuite par une mission philanthropique sur le littoral de l'Afrique 
orientale pour l'abolition de l'esclavage. 

Revenu en toute hâte à Natal, M. Shepstone reconnut que la si- 
tuation était grave; les colons s’inquiétaient de l'attitude qu’allait 
prendre Cetywayo. Le bruit s'était répandu dans toutes les tribus 
qu'une armée européenne s'était laissée mettre en déroute par des 
gens que les Zoulous eux-mêmes avaient toujours battus. L’envoyé 
anglais partit aussitôt pour Pretoria, avec un nombreux état-major, 
mais avec une simple escorte de vingt-cinq soldats. Il y arrivait 
après trente-huit jours de route; — on ne voyage encore qu'avec 
les chariots à bœufs dans cette contrée patriarcale, où les distances 
sont grandes. La population blanche était agitée, divisée en deux 
partis de tendances opposées, de sentimens contraires : d’une part, 
les véritables boers, établis surtout dans les districts de Pretoria et 
de Rustenberg, animés d’une haine persistante contre la domination 
britannique, réclamant le droit de vivre dans l'isolement, de traiter 
les Cafres comme ils les ont traités de tout temps, c’est-à-dire avec 
cruauté; d'autre part, les habitans des villes, négocians ou autres, 
les pionniers des placers, Anglais en majeure partie, désireux de 
"ivre Sous un gouvernement régulier; puis, disséminée sur toute 
la surface comprise entre le Vaal et le Limpopo, une population in- 
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digène que personne n’a jamais recensée, — les uns l’évaluent à 
300,000 âmes, d’autres à 1 million, — mécontente du sort que 
lui font les boers, et disposée à se donner aux Anglais, D'ailleurs 
le trésor public était vide, le commerce suspendu. Le président Bur- 
gers avait perdu toute popularité; il était question de le rempla- 
cer par un fermier du parti hollandais, déterminé à poursuivre la 
guerre à outrance avec toutes ses chances bonnes ou mauvaises, La 
paix venait d’être conclue avec Secocoeni, celui-ci ayant consenti, 
malgré son succès, à payer une indemnité de guerre de 2,000 têtes 
de bétail. Le Volksraad, réuni en session, ne se décidait à rien, ne 
repoussant ni n’acceptant avec franchise le projet de confédération 
que la Grande-Bretagne offrait à la république, écartant même les 
réformes constitutionnelles que M. Burgers lui présentait. 

D’innombrables pétitions en faveur de l'annexion arrivaient de 
toutes parts. Enfin sir T. Shepstone résolut d'agir. Par une procla- 
mation datée du 12 avril, il déclara que le Transvaal redevenait 
province britannique. Il n’avait pour tout appui que virgt-cing 
soldats, on le sait; ce fut suffisant. Jamais nation ne renonça de si 
bonne grâce à son indépendance. Le président Burgers, que le ré- 
cent voyage d'Europe avait sans doute éclairé, se dunna le plaisir 
d'adresser une protestation aux souverains du monde entier, Cela 
fait, il se soumit tranquillement. Un bataillon d'infanterie campé 
sur les frontières de Natal fut appelé à la hâte pour prendre pœ- 
session du pays. Ce n’est pas qu’il y eût la moindre émeute à re- 
douter; mais avec ce bataillon marchait la musique du régiment; 
il était bon de montrer aux nouveaux sujets de la reine ce qu'estke 
luxe militaire d’une grande nation. Peut-être est-ce en Angleterre, 
à Londres même, que cette petite révo:ution causa le plus d'émo- 
tion. Quiconque n’était pas bien au courant de l'affaire s’étonnai 
que le gouvernement accrût d'une nouvelle province un empire 
d’une étendue déjà excessive. La politique de lord Grey était 
sensée, disait-on : s’il a fait évacuer ces possessions lointaines de 
l'Orange et du Vaal qui étaient de son temps un embarras pour k 
Grande-Bretagne quoique moins peuplées qu'à présent, pourquoi les 
revendiquer vingt-cinq ans plus tard? On sait par ce qui précède 
ce qu’il en faut penser. Pour une colonie située sur les confins du 
monde civilisé, l'extension graduelle est une nécessité; c’est la seule 
garantie de paix; c'est au surplus la tradition à laquelle la Grande- 
Bretagne est toujours revenue, à part quelques défaillances pas- 
sagères. 

Tandis que ces événemens se passaient dans l’hémisphère austral, 
le parlement britannique était saisi d’un projet de loi qui devait 
avoir pour conséquence de modifier d’une façon radicale l’organi- 
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sation de ces colonies lointaines. L’habile ministre qui a créé, il y 
a dix ans, le dominion du Canada, proposait cette fois d'autoriser 
les provinces de l'Afrique à s’unir en une confédération. Notons 
que lord Carnarvon n'entendait obliger personne à en faire partie. 
C'est par une adhésion volontaire et réfléchie, après délibération 
des conseils représentatifs de chaqué province, que l’union dont il 
s'agit devait être formée. L'économie du projet était bien simple: 
un parlement africain composé de deux chambres électives, un gou- 
verneur-général nommé par la reine, un ministère responsable; en 
voilà les traits principaux. Les colons du Cap ne firent pas bon ac- 
cueil à cette proposition lorsqu'ils en entendirent parler pour la 
première fois; ils craignaïent peut-être ou que la ville du Cap, 
dont la situation est loin d’être centrale, y perdit son titre de mé- 
tropole, ou que l'influence prépondérante dont ils ont joui jusqu’à 
présent leur fût enlevée par les districts de nouvelle formation. Ce 
projet est ajourné ; il ne peut aboutir qu'après décision prise sur 
quelques points de grande importance que l'on ne saurait trancher 
brutalement. Quel rôle politique donnera-t-on, par exemple, aux 
natifs englobés dans cette vaste confédération? S'ils comptent 
comme citoyens, le Transvaal avec son million d'indigènes devient 
un état de premier ordre; mais qu’en penseront les boers aux yeux 
de qui les Cafres sont toujours l'ennemi héréditaire? D’autre part, 
il est impossible de traiter comme des îlotes ces tribus qui montrent 
une rare aptitude pour la civilisation, différentes sous ce rapport 
des Indiens de l'Amérique du nord ou des Maoris de la Nouvelle- 
Zélande qui reculent devant la conquête européenne jusqu’à ce 
qu'ils disparaissent de la surface de la terre. 

L'histoire de l'Afrique australe s’arrêterait ici, s’il n’y était sur- 
venu en ces dernières semaines un incident fâcheux. Les habitans 
de la Cafrerie britannique vivaient en paix depuis vingt ans; à la 
fin du mois de septembre, une insurrection y a éclaté tout à coup. 
On n’a pas oublié qu’en l’année 1857 la tribu des Galekas, connue 
par ses habitudes belliqueuses, se laissa persuader par une pro- 
phétesse indigène qu’il fallait exterminer tous les troupeaux, brüler 
les récoltes, tout détruire, sauf les armes et les munitions de 
guerre. Épuisés par cette sorte de suicide collectif, les Galekas vou- 
lurent se révolter; on les chassa de leur territoire où fut appelée 
une autre tribu, celle des Fingoes, qui avait vécu jusqu'alors dans 
la servitude, Cependant les Galekas ayant imploré la pitié des An- 
glais reçurent de sir G. Grey la permiss'on de reprendre une partie 
de leurs anciens cantonnemens. Depuis cette époque, ils avaient 
prospéré, ils s'étaient multipliés, à un moindre degré toutefois que 
les Fingoes qui, sous la tutelle d’un magistrat anglais, ont bâti des 
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écoles et des églises, tracé des routes, acheté des charrues, qui sont 
devenus en un mot presque des hommes civilisés. Kreli, chef des 
Galekas, avait été dans sa jeunesse un guerrier intrépide; ce fut 
jadis l’un des plus rudes adversaires des fermiers de la frontière, de 
1846 à 1853. Devenu vieux, il ne demandait qu’à vivre en bonne 
intelligence avec le résident anglais placé près de lui comme un 
conseiller, ou plutôt comme un surveillant. Son territoire, compris 
entre les rivières Kei et Bashee, qui avait été longtemps admi- 
nistré par le gouverneur en sa qualité de haut commissaire, venait 
d’être annexé à la province du Cap. Peut-être cette transition d’un 
régime militaire à une administration civile lui parut-elle favorable; 
peut-être n’eut-il plus assez de vigueur pour contenir les jeunes 
gens de sa tribu. Un jour, à la suite d’une querelle entre les Gale- 
kas et les Fingoes, il invita le résident à déguerpir avec les mis- 
sionnaires : peu après, ses sujets attaquèrent les détachemens de 
police à cheval qui protégent la frontière. L'agitation produite chez 
les Zoulous par la guerre du Transvaal se calmait à peine; on crai- 
gnit que ce nouveau soulèvement ne s’étendit au loin, d'autant 
que Kreli avait été autrefois le chef le plus influent de toute la Ca- 
frerie. D'ailleurs il n’y avait presque plus de troupes régulières dans 
la colonie. Depuis qu’elle avait acquis les prérogatives du régime 
parlementaire, la colonie du Cap avait été mise en demeure de pour- 
voir avec ses ressources propres à la défense des frontières. Le corps 
de police à cheval, sorte de gendarmerie, que l’on avait organisée en 
conséquence, était peu nombreux; l’habitude de réunir les habitans 
de race blanche en commandos était oubliée. Aussi l’inquiétude fut- 
elle grande. Cependant, à l’aide des tribus fidèles et des troupes 
de volontaires qui se rendirent promptement vers les points me- 
nacés, l'insurrection fut bientôt comprimée. On a tué beaucoup d'in- 
surgés, brûlé les kraals de Kreli et de ses sujets qui, bien qu’armés 
de fusils, n’ont pu tenir devant des troupes pourvues de canons et 
de carabines à tir rapide. On ne se bat plus; mais de nouveaux 
troubles sont à craindre, d’après les dernières nouvelles. Au lieu 
de prendre cet incident pour prétexte d’un retour au régime mili- 
taire, on s’est dit en Angleterre, aussi bien que dans l'Afrique aus- 
trale, que le meilleur moyen de prévenir les échauffourées de cæ 
genre est de laisser aux colons, qui ont à sacrifier leur argent et 
quelquefois leur vie pour les réprimer, le soin de les prévenir par 
une politique conciliante envers les indigènes. 

Lorsque les Anglais se sont emparés du Cap, c'était une posses- 
sion sans importance, utile tout au plus comme port de relâche sur 
la route de l’Inde dans un temps où le transit par la M2r-Rouge et 
l'isthme de Suez n’existait pas. C’est devenu, en trois quarts de 
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siècle, de riches provinces qui puisent en elles-mêmes tous les élé- 
mens de leur prospérité. Mais ces provinces, objectera-t-on, ne se- 
ront-elles pas toujours isolées dans l'hémisphère austral, en dehors 
des grandes voies maritimes de l’Europe et de l’extrême Orient, sé- 
parées du reste du monde par l'Océan ou par les vastes déserts d’un 
continent que l’on croyait impénétrable il y a peu d'années encore? 
Il ne faut pas trop s’en inquiéter, car les découvertes géographiques 
récentes ont bien modifié la situation. On s’en rendra compte rien 
qu’à jeter les yeux sur une carte nouvelle de l'Afrique. L’équateur 
passe à peu près par le milieu de la distance entre le Cap et la Mé- 
diterranée; sous l'équateur s’étalent les grands lacs où le Nil prend 
sa source et que les bateaux européens sillonneront bientôt, dit-on; 
on y arrive par des chemins bien connus, dont Khartoum, Gondo- 
koro, sont les principales étapes. Pourquoi l’autre moitié du par- 
cours ne s’ouvrirait-elle pas de même aux voyageurs? Au sud, le 
pays est moins malsain, les tribus sont moins farouches. Le domaine 
de la Grande-Bretagne commence de ce côté par le Transvaal que 
l’on nous dépeint comme une terre promise. Il ne faut pas désespérer 
d'apprendre dans quelque temps qu’il y a, du Caire au Cap, une 
route, un télégraphe, que l’on s'occupe d’y tracer un chemin de fer. 
En résumé, ce groupe d’établissemens, que la Grande-Bretagne 
s'est appropriés ou qu’elle a créés à l’extrémité méridionale de 
l'Afrique, marche à grands pas dans la voie du progrès. Cepen- 
dant il a peu d’analogie avec les colonies mieux connues de l'Inde, 
de l’Australie, du Canada. Il a fallu y appliquer d’autres principes, 
se servir d’autres procédés de gouvernement. La fusion des races 
s'y imposait comme une nécessité. Après bien des péripéties, le 
résultat sera, suivant toute vraisemblance, une confédération, partie 
d'Européens, partie d’indigènes, vivant tous sous les mêmes lois, 
se gouvernant eux-mêmes, n’admettant l’autorité de la métropole 
qu'à titre d’arbitre suprême dans les conflits intérieurs. Une telle 
organisation politique offre-t-elle des chances de durée dans un 
pays où l’élément natif est prépondérant par le nombre? C’est le 
secret de l'avenir. La Grande-Bretagne possède tant de dépendances 
d'outre-mer qu’elle serait incapable, le voulût-elle, de leur fournir 
à toutes des administrateurs, des soldats, des subsides. Ce sont des 
enfans qu’elle élève, chacun suivant les dispositions qu’il montre, 
et qu’elle émancipe au plus vite afin de ne plus être responsable de 
la conduite qu’ils tiendront dans le monde. 


H. BLerzy. 
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LES MÉMOIRES 


LORD SHELBURNE 


Life of William, earl of Slelburne afterwards, füst marquess of Lansdowne, with extracts 
[rom his papers and correspondence, by lord Edmond Fitz Maurice, vol. 11 aud III. London, 
1576. Macmillan. 


Lord Edmond Fitz-Maurice vient d'achever le monument qu'il a 
élevé à son illustre aïeul, lord Shelburne, pour disputer sa mémoire 
à la pénombre dans laquelle paraissait le rejeter la gloire éclatante 
de quelques-uns de ses contemporains dont le nom est sur toutes 
les lèvres. Les manuscrits qui sont conservés dans le manoir de Bo- 
wood, la demeure somptueuse que Shelburne avait créée et où il 
s’est éteint, les papiers du ministère des affaires étrangères que 
lord Derby a gracieusement mis à sa disposition, la correspondance 
de Shelburne avec différens personnages de marque, en particu- 
lier avec le célèbre docteur Price, honoré des insultes de Burke 
pour un discours sur la prise de la Bastille, lui ont permis de res- 
tituer plus d’un trait de la physionomie de cet homme d'état et de 
jeter un jour nouveau sur les divers incidens d’une époque que l'on 
ne connaît pas complétement, si l’on n’a pas été introduit derrière 
la scène, dans le secret des coulisses. Les deux volumes que nous 
avons inscrits en tête de cette étude reprennent le récit de la vie de 
Shelburne au moment où lord Chatham vient de former son minis- 
tère, au mois de juillet 1776, et le conduisent jusqu’à l’année de sa 
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mort, en 4805. C'est pendant cette période que se produisent les 
deux plus grands événemens des temps modernes, l'indépendance 
de l'Amérique et la révolution française, et que se déroule la cam- 
pagne si habile de George HT pour ressaisir la prérogative royale 
dans toute son amplitude, Souvent acteur, toujours témoin et ob- 
servateur des plus fins, Shelburne mérite d’être écouté quand il ra- 
conte les desseins qu'il a formés, quand il prend la mesure de ses 
rivaux et trace le portrait de quelqu’un des personnages qui rem- 
plissent ‘la scène ou qu'il nous guide à travers ce dédale d’intri- 
gues et de visées contraires qui forment l'arrière-plan de l'histoire 
de ce temps. Nous l'avons vu entrer dans la politique active sous 
les auspices de lord Bute, le favori du roi, chargé de la mission 
délicate d'acheter le concours d’Henri Fox; puis, se séparant du 
ministère à l'occasion de l’expulsion du parlement du célèbre pam- 
phlétaire Wilkes, pour suivre la fortuneide Chatham, dont il sera 
le lieutenant et l'homme de confiance au sein du gouvernement (1). 
Il nous reste à le voir à l’œuvre et à étudier la part qu'il a prise à 
la pacifcation des États-Unis, comme à ces luttes intérieures qui 
ont aniené l’abaissement des whigs et la désagrégation des partis 
politiques, dont on commence à se réjouir aujourd’hui comme du 
triomphe de la politique nationale sur les intérêts mesquins et:les 
passions des coteries et des factions. Sa fidélité la :France et aux 
prineéipes de la ‘révolution, au milieu des fureurs et des;anathèmes 
que va déchaîner l’éloquence enflammée d’un Burke, recommande 
à notre attention les jugemens qu’il porte :sur:cette crise de notre 
histoire nationale. : Au milieu de l'orage et de tant de sinistres pré- 
dictions, nous serons heureux d'entendre des voix amies qui de 
l'autre côté dela Manche nous:ertcouragent:etne nous condamnent 
pas à un naufrage ‘sans lendemain, ‘Shelburne est entré sur la 
scène politique alors que l'horizon était tout empourpré par la 
gloire de Ghatham penchant sur son déclin, et, après avoir rempli 
en quelque sorte l’entre-deux, il a salué, avant de se retirer, il.a 
favorisé l’avénement du second Pitt, C’est à bon droit que la posté- 
rité, réparant les injustices de la renommée, toujours-un: peu éblouie 
par les succès, place aujourd’hui son .buste au pied:de la statue de 
ces deax grands ministres. 


L 
Nous avonsilaissé Shelburne:au comble:de-ses-vœux. Son attente 
n'avait pas été trompée; lord Chatham- était arrivé: aux affaires 
et l'avait appelé à prendre place dans son ministère en qualité 


A) Voyez la Revue du 15 février 1876, 
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de secrétaire d'état pour le département du sud, qui compre- 
nait à ce moment l’intérieur, l'Irlande, les colonies, l'Inde et les 
relations étrangères avec les états occidentaux de l’Europe, Cette 
fameuse administration, qui ne dura que deux ans et trois mois, de 
juillet 1766 à octobre 1768, avait éjé enfantée laborieusement et 
se composait d’élémens bien difliciles à maintenir unis. Le grand 
député des communes, dont le prestige venait de s’éclipser sous sa 
nouvelle dignité de pair et de comte, se figurait, avec la confiance 
qu’il n’est pas rare de rencontrer chez les hommes de cette valeur, 
que son génie suffirait à conjurer toutes les résistances et que sous 
sa main de fer il ploierait toutes les oppositions et conduirait sans 
secousses le char de l’état à travers toutes les difficultés et les in- 
trigues qui se pressaient devant lui. Il avait toujours professé, nous 
dit Shelburne, que « le pays ne devait pas se laisser gouverner 
par une oligarchie ou par une faction de familles aristocratiques, » 
et il n’avait pas craint de prendre avec lui, outre ses amis person- 
nels, des membres de l’ancienne administration, des whigs du parti 
de lord Rockingham et des amis du roi. Macaulay, qui écrit tou- 
jours pour son couvent et qui ne cesse jamais de plaider pour les 
whigs, ne peut pardonner à l’un de ses héros une politique si con- 
traire à ses préférences et aux intérêts de son parti. Il n’hésite pas 
à déclarer que Chatham n'avait plus à ce moment toute la vigueur 
et la netteté de son esprit; comme les avocats qui ne peuvent pas 
mettre en doute le fait ni contester sa criminalité, il essaie de plai- 
der la folie de son client. 

Shelburne, qui a beaucoup souffert de la retraite majestueuse où 
s’enfermait lord Chatham, qui a compromis dans les luttes intestines 
du cabinet sa renommée et sa fortune politique, n’explique pas par 
la folie ces mille traits d’excentricité qu’on se plaît à raconter du 
grand ministre; il y retrouve ce goût du grandiose, cet amour du 
mystère et de la représentation, auxquels se complaisait l’imagina- 
tion brillante de Chatham. Il ne lui déplaisait pas de jouer au mo- 
narque oriental qui se rend inaccessible et qui se dérobe aux regards 
et aux questions d’un vain peuple. On peut lui appliquer le mot que 
Macaulay a recueilli un jour, à Holland-House, de la bouche de sir 
Philipp Francis, à propos du second Pitt : Le lion aime à marcher 
seul, tandis que les chacals vont en troupe. C’est très bien quand le 
lion reste en scène et qu’il sait rugir à propos pour effrayer et re- 
pousser les assaillans; mais, quand il se retire dans son antre, son 
nom ne suffit plus à contenir les intrigues, les jalousies, les amours- 
propres froissés, et il ne tarde pas à être attaqué par ses propres 
sujets, 

Devenus forts par sa faiblesse. 
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Shelburne usa son crédit et son ardeur à défendre la politique et 
les desseins du maître, qu’il consultait toujours et qui gardait le si- 
lence des oracles redoutés. En l'absence de Chatham, Charles 
Townshend, qui n’appartenait à aucun parti et qui était prêt à ser- 
vir toutes les politiques, ne tarda pas à prétendre à la première 
place. C'était un homme sans principes, d’une vanité sans bornes, 

i ne voulait accepter aucun contrôle et dont les discours pleins 
d'esprit et de bouffonnerie faisaient dire à Walpole : C’est de l’élo- 
quence au champagne. La présomption et l'audace de Townshend 
causaient au ministère toute sorte d'embarras et d’ennuis. C’est lui 
qui fit prévaloir dans le sein du gouvernement la politique de con- 
trainte à l'endroit des colonies, politique spécieuse qui flattait l’or- 
gueil du roi et pouvait compter sur son appui. Shelburne, dégoûté 
de ses échecs et désespérant de ramener le pilote au gouvernail, 
avait fini par cesser d'assister aux séances du conseil, et, réfugié 
dans ses fonctions de secrétaire d'état, il guettait, comme un chas- 
seur à l'affût, les occasions et les moyens de conjurer les effets dé- 
sastreux de cette politique arrogante et aventureuse qui ne pouvait 
conduire qu’à une catastrophe. Le ministère, comme un navire dé- 
semparé et sans capitaine, flottait au gré des passions et des intérêts 
contraires; chacun, sentant venir le naufrage, s’occupait à sauver 
sa position et cherchait sur quel rivage il irait échouer. Shelburne 
était isolé et ne rencontrait de sympathies d'aucun côté, Le roi ne 
lui avait pas pardonné son opposition à lord Bute et lui en avait 
gardé ressentiment ; Grafton et Northington le dénonçaient comme 
un ennemi secret, et Charles Townshend parlait de lui avec le plus 
grand mépris. | 

Patriote vigilant et fier, Shelburne apportait dans ses relations 
avec l'étranger cette jalousie de la suprématie anglaise et cette 
énergie dans l’action qui avaient valu à Chatham d’être le ministre 
populaire que l'opinion avait réclamé plus d’une fois au moment du 
péril « quand les vagues étaient hautes. » Plein de sympathie pour 
la France, comme nous le verrons, il n’oubliait pas qu’il avait la 
mission de défendre l’honneur et la prépondérance de l’Angle- 
terre, que le traité de 1763 avait consacrée aux dépens de la 
France : il aurait voulu faire adopter dans les conseils de sa pa- 
trie une politique hardie qui fit échec aux ambitions des maisons 
de Bourbon et à leurs désirs secrets de prendre leur revanche. 
Mais Choiseul était instruit des divisions du ministère et du ca- 
ractère pusillanime de la faction des Bedford, que la mort de 
Townshend avait ramenés aux affaires, et, voyant que le lion britan- 
nique était endormi par ceux-là même qui devaient l’exciter, il 
pensa que le moment était opportun pour mettre à exécution un 
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projet dès longtemps caressé, l'annexion de l'île de Corse, et, le 
13 mai 1768, il signa avec les Génois un traité en vertu duquel ils 
cédaient à la France, en paiement d’une vieille dette, la propriété 
de cette île. A la nouvelle de ce traité, Shelburne fit remettre entre 
les mains de Choiseul une protestation énergique. Mais Choiseul 
savait qu'il ne serait pas soutenu et suivi par les autres ministres, 
Lord Weymouth, qui depuis la mort de Townshend était devenu 
secrétaire d'état, sans égard pour les instructions et l’attitude de 
son collègue, confiait aux ambassadeurs des puissances du nord 
que jamais l’Angleterre ne ferait la guerre pour la Corse. Ces pro- 
pos revenaient aux oreilles de l’ambassadeur de France, Châtelet, 
qui partait sur l’heure pour Paris, afin d’instruire Choiseul de ces 
dispositions du ministère anglais. Ce témoignage de Châtelet était 
confirmé à la table du ministre par un grand jurisconsulte, lord 
Mansfeld, de passage à Paris. « Le ministère anglais, disait-il, est 
trop faible et le peuple anglais trop sage pour déclarer la guerre 
pour un motif si futile. » 

Cette timidité n’échappait pas au regard pénétrant du grand 
Frédéric, qui la signalait en ces termes à son ambassadeur à Lon- 
dres : « Pour ce qui regarde l’île de Corse, il pourrait m'être plutôt 
indifférent que la France tâche d’en faire l’acquisition en faveur 
d’un tiers, ou quelles autres vues elle pourrait avoir à cet égard, Je 
remarque seulement que le gouvernement anglais, manifestant si 
peu de vigueur dans ses mesures vis-à-vis de la France et de l’'Es- 
pagne, rendra toujours plus entreprenantes ces deux couronnes, et 
s'imposera de la sorte à lui-même la nécessité d'abandonner le 
système pacifique qu’il paraît avoir si fort à cœur au moment pré- 
sent. » Aussi Choiseul, sans se laisser troubler par les protestations 
de Shelburne, derrière lesquelles il n’y avait pas une flotte prête à 
appareiller, renonce à tous les ménagemens qu’il avait conservés 
jusqu’à ce moment, et recommandés à ses subordonnés; son ton 
devient plus net et fier; il ne cache plus ses desseins, et il envoie 
l’ordre à Chauvelin de partir pour la Corse avec une armée formi- 
dable. C’est le talent de l’homme d’état de savoir reconnaître ces 
défaillances de la volonté chez ses adversaires, et de donner au 
moment opportun un coup de barre hardi pour entrer au port. La 
politique la plus funeste pour un grand peuple est celle qui s'arrête 
suspendue entre deux desseins, qui inquiète l’ennemi sans le dé- 
sarmer ni l’abattre. Le ministère anglais, disait Choiïseul, ne veut 
pas faire la guerre et ne sait pas fairela paix. Surpris en eflet 
par l'audace de Choiseul, Grafton, comme tous les gens faibles, 
dont l'esprit et le courage se réveillent après l’événement, au- 
rait voulu favoriser sous main la résistance de Paoli, faire passer 
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des armes aux Corses. Shelburne combattit cette proposition et dé- 
clara qu'il n'y avait qu'une seule politique digne de l’Angleterre, 
reconnaître les Gorses comme belligérans; mais était-ce le moment 
d'adopter une attitude aussi résolue? Grafton lui-même ne le pen- 
sait pas, et, pour se consoler de cet échec, n'ayant pu retenir l’ar- 
mée française et empêcher l'annexion, il s’occupa activement de 
chasser Shelburne du ministère. Pour cette entreprise, il ne man- 
quait pas d'alliés : le roi et les Bedford l’y poussaient tous les jours, 
il n'hésite plus, il écrit à Chatham, et réclame, dans l'intérêt de 
l'unité d'action du ministère, la démission de Shelburne. Chatham 
répond qu’il considère la démission de Shelburne comme un mal- 
heur public, et que, dans ce cas, il sortira du ministère. Quelques 
jours après, fatigué, irrité, il résignait ses fonctions entre les 
mains du roi, 19 octobre 1768, et Shelburne ne tardait pas à le suivre 
dans sa retraite. 

Le jour où Shelburne quittait le ministère, paraissait une des 
fambuses lettres de Junius, où cet événement était annoncé en ces 
termes : « Sans amis, sans soutien, il reste en place sans raison ni 
dignité, comme si son traitement était une compensation à la perte 
de son honneur. Il n’a ni l'esprit ni le tact de choisir un moment 
favorable pour se retirer; il accepte d'être insulté aussi longtemps 
qu'il est payé; mais soa ignoble conduite ne lui servira de rien. 
Comme son grand archétype, le nuage sur lequel il chevauchait 
l’abandonne, et maintenant 


Fluttering his pennons vain, plumb down he drops (1). » 


Dans les caricatures de l’époque, on le représente toujours sous 
les traits d'un jésuite, et on l’appelle Malagrida, du nom de ce 
prêtre portugais qui avait été impliqué dans une conspiration contre 
le duc d’Aveiro, et brûlé comme faux prophète en 1761. 

Cette malveillance amère dont on poursuit le ministre tombé, ce 
soupçon de duplicité, de fourberie dont sa mémoire a été obscurcie, 
à une époque où la moralité des hommes politiques n’était pas très 
sévère, où la discipline des partis était si relâchée, étonnent et ex- 
citent la curiosité, comme un problème de psychologie. Il ne suffit 
pas de rappeler que l'envie et la calomnie s’attaquent à tous les 
howmes qui, tous les jours, provoquent l'attention et la critique de 
la foule. Shelburne avait irrité et blessé un ennemi plus perfide, et 
dont les ressentimens sont plus constans et plus habiles à frapper. 
À l'exemple de Chatham, il avait voulu échapper à l'esprit de parti, 


(1) Mihows Paradise lus!, book H. 
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à l’étroitesse des coteries, au despotisme de certaines familles qui 
détenaient le pouvoir comme un patrimoine. « N’appartenir à ay- 
cun parti, se prononcer sur les mesures sans souci des personnes, 
voilà mon Credo politique, aimait-il à répéter, et j’en suis fier, » 
Chatham, sans doute, avait amassé contre lui les mêmes animosi- 
tés; mais il y faisait front avec ure hauteur et une audace d'insultes 
qui faisaient rentrer dans la poussière tous les sifflemens venimeux, 
Il n’était pas donné à tout le monde de pouvoir prendre ces allures 
d’un Neptune irrité gourmandant les flots et de couvrir la voix des 
sycophantes sous les applaudissemens d’un peuple qui retrouvait 
dans son orateur favori la fierté de son patriotisme. La position de 
Shelburne était plus modeste, et son caractère d’une autre trempe, 
Une anecdote nous met sur la trace de ce mystère où s’est perdue 
la perspicacité des plus fins connaisseurs de la nature humaine, 
Lady Rockingham avait un jour envoyé à lord Shelburne du tabac 
d’une qualité particulière, qu'il préférait aux autres, dans une ta- 
batière commune. En galant gentilhomme, Shelburne, pour reéon- 
naître cette attention, lui envoya une tabatière de prix. Là-dessus, 
la dame lui répond : « Je suppose que je ne peux pas vous la ren- 
voyer, ce serait par trop Anglais; mais permettez-moi de vous dire 
que votre politesse est trop française. » Ah! le voilà éclairé, ce mys- 
tère d’horreur! Shelburne se piquait d’avoir les manières, les 
formes, les délicatesses de la société française ; il n’était pas rude 
et cassant, raide et empesé; il tranchait sur les habitudes et la te- 
nue de son pays. Il n’en fallait pas davantage pour le poursuivre, 
comme un renégat, des soupçons les plus outrageans, et lui prêter 
tous les vices de duplicité, de perfidie, à une époque où le thème 
patriotique était de déclamer contre l’immoralité française, 


II. 


Plus grave est le reproche qu’on adresse à lord Shelburne d'a- 
voir servi la politique de George IIL et d’avoir favorisé les tentatives 
d’établir le gouvernement personnel. Shelburne, il est vrai, a pour- 
suivi, de concert avec le roi, l’abaissement des grandes familles 
whigs; mais leur but était bien différent : l’un songeait à faire 
triompher la prérogative royale, l’autre à ouvrir à l’esprit moderne, 
au souflle populaire, aux idées de réforme politique et économique, 
l’accès du pouvoir. Shelburne n’était pas un dévot royaliste qui, 
devant le fils de ses rois, abdique tout contrôle et toute indépen- 
dance, et lord Edmond nous met sous les yeux quelques réflexions 
de son aïeul qui ne nous permettent pas de le ranger parmi ces 
amis du roi qui faisaient si facilement litière des libertés publiques. 
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« La liberté constitutionnelle consiste dans le droit d’exercer 
librement toutes les facultés de l'esprit et du corps sans porter at- 
teinte au droit des autres d’en faire autant. Dans les meilleurs gou- 
vernemens plus ou moins de cette liberté a été sacrifié sans néces- 
sité, par ignorance, indolence ou accident, et tôut homme doit 
saisir l’occasion favorable de recouvrer ce que ses ancêtres ont 
perdu. On ne doit jamais reconnaître à aucun homme pouvoir sur 
un autre. La tête des hommes les plus sensés n’y résiste pas, et 
depuis le monarque jusqu’au paysan, tous en abusent. Tout homme 
doit se mettre en garde contre toute faiblesse, accident, nécessité 
momentanée, ou effusion de cœur, qui pourrait le mettre dans la 
dépendance d’un autre homme! Toutes les cours et tous les princes 
ont peur des hommes de talent, ils considèrent comme synonymes 
homme de talent et fripon. Tandis que presque tous les princes 
font de l'extension de leurs pouvoirs le grand objet de leur vie, 
c’est une bénédiction insigne pour les peuples que l’étroitesse, la 
jalousie et l'incapacité qui caractérisent la plupart des rois les 
privent du seul moyen d'accomplir leurs desseins, d’un ministre 
honnête et capable. Quand ils sont forcés par l'opposition ou quel- 
que difficulté à en prendre un, de ce moment ils sont pour lui le 
plus cruel ennemi; et ils sont infatigables jusqu’à ce qu’ils s’en 
soient débarrassés ou qu'ils l’aient sacrifié. Ils ne manquent jamais 
d’instrumens:; des menteurs, des libellistes, des calomniateurs ou 
des intrigans sont toujours à leur disposition pour prévenir toute 
espèce de réforme. C’est ce que les rois appellent gouverner, (’a 
toujours été la même chose de tous temps et dans toutes les cours. » 

Quant à ce parti des amis du roi, qui constituaient derrière le 
trône un cabinet intérieur ou double, dont l'influence combattait 
les résolutions des ministres responsables et contrariait leur initia- 
tive, Shelburne les peint de façon à prouver qu'il n’a jamais fait 
partie de leurs conciliabules, « Un groupe d'hommes qui à l’avéne- 
ment de sa majesté se sont enrôlés sous la bannière du comte de 
Bute, qui s'appellent impudemment les amis du roi et qui ne sont 
en réalité les amis de personne que d’eux-mêmes, qui se sont con- 
duits avec tous les ministres comme des hommes sans principes, 
tantôt les soutenant, tantôt les trahissant, selon leurs intérêts par- 
ticuliers, qui ont tourné leur attention bien plus sur les intrigues et 
leurs propres traitemens que sur le bien public. » 

Sur toutes les grandes questions, avant tout dans les relations 
avec les colonies, Shelburne avait proposé une politique toute diffé- 
rente de celle que préconisaient les amis du roi, et sur des points 
plus délicats qui touchaient plus directement à la couronne, comme 
la révocation de certains fonctionnaires ou l'administration de la 
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liste civile, on l'a vu attaquer très vivement ces théories perfides 
qui, sous le nom de prérogative royale, voulaient ramener les pro- 
cédés les plus détestés des Stuarts et supprimer le gouvernement 
du pays par le pays. 

D'autre part” Shelburne n'avait pas le respect superstitieux du 
parti whig, et il ne pouvait pas se persuader que le salut du gou- 
vernement parlementaire fût attaché à la présence de certaines 
familles dans le cabinet. Une longue jouissance du pouvoir stérilise 
un parti, dit M. Laugel dans ses belles Études sur l'Angleterre, 
lui ôte l'invention, le ressort; àl devient comme une terre qu'il faut 
mettre en jachère. C'était l'avis de Shelburne, qui était trop perspi- 
cace pour se laisser prendre à toutes les déclanations sur les vœux 
du parlement dont les orateurs whigs faisaient retentir le pays, 
« Il est vain de prétendre que la nation veut ceci, ne veut pas cela; 
ce n’est pas la nation, c’est le parlement qui parle, et un parle- 
ment inspiré par des ministres qui ne sont eux-mêmes que des 
créatures du roi. Le parlement est plein d'hommes en places, de 
traitans et de fournisseurs, et, quant à l'intérêt des propriétaires 
sur lequel on s'appuie si souvent, il ne représente pas l'intérêt de 
toute la nation, ni toujours de la partie la plus éclairée de la na- 
tion. » En véritable homme d'état, Shelburne ne se laissait pas en- 
fermer dans une théorie artificielle, et n’arrêtait pas son attention 
et ses sympashies aux frontières étroites du pays légal. Devant un 
parlement dont l'élection était si véreuse, et devant des votes dont 
il connaissait la vénalité, il ne pouvait pas s’incliner comme devant 
la majesté de la nation. 

Shelburne était un partisan sincère du système constitutionnel et 
voulait conserver à chcun de ses élémens sa fonction et sa raison 
d'être. S'il soutenait contre les whigs l’initiative et l'indépendance 
de la royauté, il n’était pas moins jaloux qu'eux des pouvoirs des 
communes, et à propos de l'élévation à la pairie de lord Germaine 
(1780), il exposait sa théorie dans toute sa netteté. 11 trouvait légi- 
time que le roi eût son opinion sur les diverses questions de la po- 
litique, qu’il suivit avec attention les affaires du pays et qu'il fût 
même, selon une expression malsonnante, son propre ministre; 
mais pour maintenir la prérogative royale dans les limites de la 
constitution, pour sauver la liberté du pays, il demandait un par- 
lement indépendant, honnête; et quand il ne voyait en face de la 
couronne qu'une chambre corrompue, créature des ministres, il 

jugeait que les règles du jeu constitutionnel étaient foulées aux 
pieds et que la prospérité du pays était en péril. 

C'était pour des situatious pareilles que l'existence d’une chambre 
haute, composée d’une aristocratie indépendante par position et 
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supérieure à la faveur éphémère des ministres, lui paraissait utile 
et nécessaire, À ses yeux, la chambre des lords était le boulevard 
inexpugnable de la liberté, elle était appelée à conjurer le danger 
d’une coalition de la royauté et de la chambre des communes contre 
la nation, à tenir la balance entre le souverain et l’äutre chambre. 
Quand les chambres hautes comprennent ce rôle tutélaire et qu’au 
jour où la représentation populaire est faussée ou égarée, elles pro- 
fitent de leur prestige pour faire échec aux entreprises audacieuses 
de la royauté, elles justifient leur existence et la prolongent au mi- 
lieu des bénédictions du peuple; que si elles ne servent pas de 
contre-poids et de frein aux tentatives de la royauté de ressaisir le 
pouvoir absolu, si elles renient leur origine et se laissent rabaisser 
au rôle de comparses dans le spectacle que la cour ménage aux 
vanités de la nation, elles ne sont plus qu’une menace permanente 
à la sécurité du pays et elles méritent d’être expropriées comme les 
châteaux en ruine qui gènent la facilité des communications. C’est 
dans cet esprit que M. Gladstone disait : « Tout bon Anglais aime 
les lords, il ne les décrie pas tant qu'ils ne font pas échec à la pro- 
spérité et à la grandeur du pays, tant qu’ils sont utiles. » 

Derrière ces députés des communes qui avaient acheté un collége 
électoral avec l’argent de leurs déprédations et de leurs crimes aux 
Indes et auxquels la cour vendait chèrement l'impunité, derrière 
ces gentilshommes de campagne sans illustration ni fortune, que le 
roi introduisait par fournées dans la chambre haute afin de modifier 
son tempérament et de courber sa superbe, Shelburne apercevait à 
travers les fenêtres du palais de Westminster, dans la poussière de 
la lutte et du travail âpre, tout ce peuple nouveau qui venait d'ouvrir 
au pays des sources de richesses inépuisables, le parti de l’industrie 
et de la banque, qui n’allait pas tarder à prendre une influence pré- 
pondérante dans la direction des affaires. Pendant que lord Bute éta- 
lait son imprévoyance et sa hauteur, que Grenville décrétait l’acte du 
timbre et que la chambre des communes jetait le défi à l'opinion 
publique en expulsant de son sein un élu légitime, tous les inven- 
teurs, qui ont fait de l’Angleterre la forge de Vulcain, étaient à 
l’œuvre : Watt inventait la machine à vapeur, Wedgwood ses pote- 
ries, Arkwright le métier à filer, et Mathews Boulton pouvait dire à 
Ceux qui venaient visiter ses établissemens : ct je vends ce que le 
monde désire par-dessus tout, la force. Shelburne suivait avec 
attention toutes ces créations de génie; et, disciple empressé d’Adam 
Smith, il se préoccupait d'ouvrir à cette industrie de nouveaux dé- 
bouchés et d'établir dans le monde le principe de la liberté du 
commerce, 

Monarchiste loyal, malgré les accusations de républicanisme que 
les amis du roi lui jetteront au visage quand il essaiera de réduire 
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les dépenses de la liste civile, Shelburne ne voulait pas laisser an- 
nuler la couronne et réduire son rôle à la situation d’un roi fainéant 
sous les maires du palais, ou, comme il disait, d'un de ces souverains 
des Mabrattes qui n’est qu’un mannequin royal, à côté de l’élu de 
l'aristocratie, investi de tout le pouvoir réel. Ainsi il maintint contre 
les harangues enflammées et outrageantes de Fox et de Burke le 
droit qu'avait la couronne de choisir le premier ministre et dont 
elle avait fait usage en le désignant pour succéder à lord Rocking- 
ham qui venait de mourir. Il soutint comme la doctrine constitu- 
tionnelle que, si l’on dépouillait la couronne de cette prérogative, 
si elle ne pouvait plus choisir ses serviteurs, on supprimait de fait 
un des rouages essentiels de la constitution ; alors l’élément monar- 
chique était absorbé par l'élément aristocratique, et la constitution 
anglaise n'existait plus. Il est permis en effet, sans encourir le soup- 
çon de vouloir trahir la liberté, de penser que sous un régime de 
monarchie constitutionnelle la couronne doit avoir son rôle et son 
initiative. Shelburne avait le sentiment qu’au milieu des compéti- 
tions des partis il est difficile à une assemblée de faire un choix 
judicieux, offrant des garanties de durée. Alors, si le roi est un 
homme de sens et de tact, s’il porte son choix sur l’homme mo- 
déré que l'assemblée cherche à tâtons au milieu des intrigues et du 
bruit des partis, il peut ramener le calme et la confiance dans les 
esprits en plaçant à la tête du pays celui qui est le plus capable de 
comprendre les volontés de la nation et d’en préparer l’exécution. 

En tout cas, dans ce duel implacable où le roi et le parti whig 
poursuivaient, chacun de leur côté, le triomphe de leur prérogative 
et se disputaient la prédominance dans le gouvernement, Shelburne, 
en paraissant se jeter d'un côté, pratiquait, sans l'avoir peut-être 
bien préméditée, la tactique d’Horace, et il abaissait l’un des adver- 
saires pour favoriser aux dépens des deux égoïsmes vaincus l'avé- 
nement de la démocratie. Dans ce clair-obscur des intrigues et des 
compétitions politiques, où les principes disparaissent souvent der- 
rière les violences de l'intérêt personnel qui grossit et dénature tout 
et où l’on finit par ne plus savoir où est le fil de l’eau, il conspirait 
avec la force des choses ; il préparait cette transformation de la con- 
stitution anglaise qui ne s’est guère révélée que dans ces dernières 
années, il assurait la prépondérance de l'élément populaire en face 
de l'aristocratie et de la couronne. 


III. 


Pendant les dernières luttes ministérielles, Shelburne avait perdu 
sa femme. Toutes ces épreuves avaient ébranlé sa santé; il partit 
pour l'étranger avec son ami le colonel Barré. Il visita la France et 
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l'Italie, et ne négligea aucune occasion de recueillir des renseigne- 
mens sur l’état de l’agriculture et des manufactures dans ces pays. 
A Milan, ils font la connaissance de Baccaria, dont ils goûtent les 
théories humaines sur l’adoucissement des peines. De retour à Paris, 
lord Shelburne fréquente assidûment le salon de M":° Geoffrin, où il 
rencontre la célèbre M"° de Boufllers qui paraît avoir fait une vive 
impression sur le noble Anglais. C’est ce que nous raconte M'e de 
l'Espinasse dans une lettre charmante, où elle met en scène la sé- 
millante M** de Boufllers, qui n’ouvre la bouche que pour lancer 
des paradoxes, et lord Shelburne, avec son flegme britannique, tout 
émerveillé de ce gentil babil : « M”* de Boufllers vint dîner chez 
Me: Geoffrin, mercredi; elle fut charmante, elle ne dit pas un mot 
qui ne fût un paradoxe. Elle fut attaquée et elle se défendit avec 
tant d'esprit que les erreurs valaient presque autant que la vérité. 
Par exemple, elle trouve que c’est un grand malheur que d’être am- 
bassadeur, il n'importe de quel pays, ou chez quelle nation; cela ne 
lui paraît qu’un exil affreux etc., etc. Et puis elle nous dit que dans 
le temps où elie aimait le mieux l’Angleterre, elle n’aurait consenti à 
s'y fixer qu’à la condition qu’elle y aurait amené avec elle vingt- 
quatre ou vingt-cinq de ses amies intimes, et soixante à quatre- 
vingts autres personnes qui lui étaient absolument nécessaires, et 
c'était avec beaucoup de sérieux et surtout beaucoup de sensibilité 
qu’elle nous apprenait le besoin de son âme. Ge que j'aurais voulu 
que vous vissiez, c’est l’étonnement qu’elle causait à milord Shel- 
burne. Il est simple, naturel, il a de l'âme, de la force, il n’a de goût 
et d’attrait que pour ce qui lui ressemble au moins par le naturel. 
Je le trouve bien heureux d’être né Anglais, je l’ai beaucoup vu, je 
l'ai écouté, celui-là; il a de l'esprit, de la chaleur, de l’élévation. » 

Il fut aussi présenté à M"° Helvétius, à Trudaine, l’intendant 
des finances, à Me Du Deffant, qui le mit en rapport avec Turgot 
et Morellet. Ii fréquenta également le Café de l'Europe : c’est ainsi 
qu’on appelait le salon du baron d’Holbach, toujours très hospi- 
talier, mais tout particulièrement pour les Anglais de distinction. 
Le grand seigneur croyait s'acquitter ainsi envers le pays auquel il 
devait la plus grande partie des idées qu’il a développées dans ses 
ouvrages. Parmi les hommes marquans de ce temps, Shelburne dis- 
tingua Malesherbes, qui venait de tomber en disgrâce pour avoir 
revendiqué les droits du parlement comme le seul contre-poids au 
pouvoir royal. Il en parle sur un ton ému qui nous prouve que 
son cœur n’était pas fermé aux nobles passions. « Je viens de voir, 
écrit-il, ce que jusqu'à présent j'avais cru impossible : un homme 
absolument étranger à la peur ou à l'espérance, et cependant plein 
de chaleur et d'âme. Rien au monde ne peut troubler son repos, il 
ne demande rien pour lui et il s'intéresse activement à tout ce qui 
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se fait de bien. Je n’ai jamais rencontré dans le cours de mes 
voyages quelqu'un qui m’ait fait une aussi profonde impression, et 
je sens vivement que, si jamais dans le reste de ma carrière j'ac- 
complis une grande œuvre, j'y serai encouragé et soutenu par le 
souvenir de M. de Malesherbes. » L'homme de lettres qu’il vit le 
plus, avec lequel il entretint les relations les plus suivies et qu'il 
attira même chez lui, dans son beau manoir de Bowood, c'est Mo. 
rellet. Il fait dater de cette relation une crise importante dans #a 
vie : « C’est à lui que je dois mes idées libérales en matière écono- 
mique. » Jusqu'à ce moment, il avait partagé sans doute les théories 
arriérées des vieux whigs, qui, par haine de la France, défendaient 
les vieax tarifs protecteurs et considéraient comme le triomphe de 
la diplomatie ce traité de Methuen de 1703, qui condamnait le con 
sommateur anglais à boire du vin de Porto fort cher, au liea du vin 
de Bordeaux qu'il aurait pu obtenir à des prix moins élevés, Cette 
conversion ne restera pas stérile et piatonique, Quand il sera au 
ministère, il essaiera de faire prévaloir ces principes et nous l’en- 
tendrons dire à l'ambassadeur de France Rayneval : « Il est un 
autre objectif de ma politique, la destruction du monopole com- 
mercial. Je le regarde comme une invention odieuse, quoique ce 
soit diamétralement opposé au catéchisme des marchands anglais, 
Je me flatte que j'arriverai sur ce point à m’entendre avec votre 
cour. » 

Dès que la paix fut conclue, il donna les instractions les plus pré- 
cises aux ambassadeurs anglais, Oswald et Fitz-Herbert, pour négo- 
cier avec la France un traité de commerce; car, selon lui, il n’yarait 
de bonne paix que dans la mesure où le principe de la liberté dé 
commerce est proclamé. À la chambre des lords, il défendit énergi- 
quement les conditions du traité, et il répondit en ces termes aux 
objections que lai avaient adressées certains lords au nom des in- 
térêts du commerce anglais : « Tous les monopoles sont toujours 
justement punis. Ils tuent la concurrence et la concurrence est la 
condition essentielle de la prospérité du commerce; c’est l'heure 
d'appliquer le principe du protestantisme aux affaires commerciales. 
Toute l’Europe paraît prête à secouer les chaînes da monopole, fils 
de l'oppression et de l'ignorance. Ce principe, qui n’est ni viril ni 
Kibéral, est peu généreux et plein de déceptions, Si une nation doit 
être la première à rejeter le monopole, c’est bien la nation anglaise, 
dont l’industrie est plus développée que celle des autres peuples. 
Avec l'esprit d'entreprise qui nous distingue entre tous et de plus 
grands capitaux qu'aucune autre nation, nous ne devons avoir 
qu’un seul cri : que tous les marchés soient libres et la concurrence 
loyale. Nous ne demandons rien de plus, » 

Shelburne ne favorisa pas seulement la doctrine qui préconise la 
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liberté des échanges, il fut le défenseur persévérant de la liberté 
religieuse. Il avait toujours recherché le commerce des ecclésias- 
tiques indépendans qui n'étaient pas asservis à la tradition; et il 
s'était attaché en qualité de bibliothécaire le célèbre pasteur uni- 
taire Priestley, qui s’est acquis une renommée universelle par la dé- 
couverte qu'il fit de l'oxygène, précisément pendant son séjour à 
Bowood. Priestley aimait à raconter combien il avait étonné et con- 
fondu les encyclopédistes français en leur proposant en sa personne 
cetse énigme, qui les déroutait, d'une intelligence émancipée, d’une 
science sérieuse qui ne s’associait pas à leurs protestations bruyantes 
d’athsisme. Du reste il faisait remarquer que ces grands pourfen- 
deurs du christianisme, lorsqu'il les pressait de questions, laissaient 
apercevoir une ignorance complète sur ces sujets et n'avaient au- 
cune notion exacte et correcte sur la religion du Christ. A ce mo- 
ment, en Angleterre, ceux qui apportaient l'esprit de la liberté dans 
l'examen des questions religieuses se partageaient entre deux ten- 
dances. Les uns voulaient réduire et simplifier les formules de l’é- 
glise, abaisser les barrières, les tests officiels, afin de réunir et de 
garder dans l'enceinte de l’église le plus grand nombre de filèles; 
ils avaient l’ambiion d'élargir la société religieuse, d'y faire péné- 
trer une sage liberté, et ils n'étaient pas éloignés de confondre les 
frontières de l’église et celles de la patrie. Les autres, plus fidèles 
aux traditions de la société ecclésiastique et plus effrayés à la pen- 
sée de toucher à sa constitution intérieure, acceptant sans la con- 
trôler la notion accréditée qui fait de la doctrine le lien nécessaire 
de l'église, se montraient disposés à remettre à la société religieuse 
le soin de légiférer sur tous les problèines délicats qui intéressent 
son existence et sa prospérité, et se bornaient à réclamer pour 
toutes les doctrines et les églises la pleine égalité devant la loi. 
Depuis les couférences d'Hainpton-Court et de Savoy et tous les es- 
sais tentés pendant la révolution, on avait fini par renoncer à ce 
beau rêve d'une église large, embrassant dans l’ampleur de sa solli- 
citude et de sa charité toute la nation; on s’était résigné à le voir 
s'envoler dans le monde de la chimère. D'ailleurs les hommes d'état 
ne sOuriaient pas à cette idée d’une église si vaste qu’elle s’éten- 
drait sur tout le pays; ils craiguaient d'y rencontrer un rival dan- 
gereux pour l’état et de voir renaître l'autorité d'un clergé que 
l'écroitesse de son dogme avait rendu impopulaire. 

Les sympathies et les habitudes d'esprit de lord Shelburne le 
rattachaient plutôt à cette seconde tendance, et # s’occupait plus 
volontiers d'étendre les immunités et les droits qu'avait accordés 
l'acte de tolérance que de soutenir les efforts des latitudinaires, qui 
réclamaient l’abrogation des trente-neuf articles. Sur les instances 
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du docteur Price, il intéressa Chatham à la cause des dissidens, qui 
demandaient à ce moment d’être dispensés de la signature, que 
l'acte de totérance leur imposait encore, à l’ensemble des trente-neuf 
articles. Il réussit à réveiller le lion et à le ramener dans l'arène: 
mais la chambre des lords resta sourde à cette magnifique revendi- 
cation des droits de la conscience. Chatham, dans l’irritation de son 
échec, écrit à Shelburne de ce style amer et éclatant dont il a Je 
secret : « Dans le débat sur les dissidens, le ministère a avoué qu’il 
les tenait en servitude et qu’on maintenait les cruelles lois pénales 
comme des lévriers enchaînés tout prêts à être lâchés sur les ta- 
lons de ces pauvres gens consciencieux, quand il plaît au gouver- 
nement, c’est-à-dire quand ils veulent résister à quelque mesure 
ruineuse ou désobéir aux ordres dans une élection. Il y a quarante 
ans, si un ministre eût osé avouer une pareille doctrine, le cri : A 
la Tour! à la Tour! eût retenti sur tous les bancs de la chambre des 
lords; mais, fuit Ilium, toute la constitution n’est qu’une ombre. » 
L'heure de la liberté religieuse n'avait pas encore sonné. On ne 
comprenait pas qu’on pût être un bon patriote et ne pas faire par- 
tie de l’église nationale, et tout dissident était soupçonné de con- 
spirer contre l'indépendance et la grandeur de l’Angleterre. 


IV. 


A la mort de Chatham, Shelburne était devenu le chef de cette 
petite fraction des whigs qui s'étaient affranchis de la discipline 
pesante du parti et qui rappellent, mutatis mutandis, par leur indé- 
pendance ce groupe de tories qui avaient suivi dans son évolution 
hardie Robert Peel. Ils tenaient aux tories par leur souci de la pré- 
rogative royale, aux whigs par leurs sympathies pour la réforme par- 
lementaire et pour les économies. Un nom nouveau leur convient, 
ils sont le parti libéral sans épithète, À la chute de lord North, le 
roi, furieux de perdre en un instant le ministre selon son cœur et le 
fruit de cette lutte de dix années qu’il avait soutenue avec tant de 
persévérance et de ruse contre le parti whig, donna l’ordre un mo- 
ment d’appareiller son yacht pour s’enfuir en Hanovre. Puis, re- 
venu à une appréciation plus modérée de la situation politique, il 
manda lord Shelburne, comme celui des membres de l’opposition 
qui lui était le moins antipathique, et le chargea de former un mi- 
nistère, Shelburne ne se laissa pas éblouir par cette faveur, et il 
déclara à sa maÿèesté qu’il ne pouvait pas composer une adminis- 
tration sans y faire une place à lord Rockingham, Après bien des 
refus et des explosions de mauvaise humeur, le roi accorda son 
consentement, mais à la condition qu'il serait dispensé de l’ennui 
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de recevoir et d'entretenir Rockingham, et que dens toutes ses re- 
lations avec le ministère il se servirait de l'intermédiaire de Shel- 
burne. « La composition de ce ministère, a dit John Russell dans 
sa Vie de Fox, était un chef-d'œuvre d’habileté. » Mais, comme 
toutes les combinaisons un peu artificielles, il portait en lui des 
germes de décomposition; il ne pouvait pas tenir bien longtemps 
la mer; l'équipage était divisé et se disputait. Fox soutenait qu’il 
y avait parmi eux deux partis, celui du peuple et celui du roi, 
aussi, quand le capitaine vint à mourir, sa succession déchaîna 
toutes les jalousies et les violences. Shelburne fut bien chargé du 
gouvernail, mais il ne lui fut pas donné toujours de faire exécuter 
la manœuvre qu’il commandait. 

La grosse affaire de son administration, ce fut de mener à bonne 
fin les négociations avec l'Amérique et les autres états belligérans. 
La conduite de Shelburne, sur cette question si complexe et si 
dure à l’orgueil britannique, avait toujours été parfaitement cor- 
recte; ses sentimens, son langage, furent toujours ceux d’un bon 
patriote et d’un libéral. Dès le début, il avait maintenu la justesse 
des réclamations des Américains et leur droit de refuser des taxes 
qu'ils n’avaient ni votées ni consenties; il n’était pas de ces hommes 
d'état qui ne se souviennent plus des principes qu’ils ont procla- 
més quand leurs adversaires peuvent s’en prévaloir. Frappé des 
inconvéniens que la violence de la polémique et l’amertume des 
déclarations ministérielles pouvaient exercer sur les relations fu- 
tures de la métropole et des colonies, il dénonça à la tribune les 
intempérances de langage des ministres. « Appeler les Américains 
des rebelles, c’est une chose vaine et mauvaise. Les Romains ont 
eu une guerre du genre de celle qui a éclaté en Amérique, ils ne 
traitaient pas leurs adversaires de rebelles, et la guerre se nom- 
mait l4 guerre sociale, » Fidèle à cet exemple, il désire appeler 
la guerre américaine une guerre constitutionnelle, et il accuse le 
ministère de revenir à la politique des Stuarts et d’aller mendier 
des troupes auprès des plus petits potentats d'Allemagne. Mais il 
eut de la peine à reconnaître qu'il fallait accorder à l'Amérique une 
pleine indépendance : « C'était une pilule, disait-il à Rayneval, qu’il 
n'avait consenti à avaler qu’à la dernière heure, » vaincu par l’évi- 
dence. Il caressa longtemps l’idée d'une fédération entre les deux 
Pays, avec une seule bourse et la même épée pour les besoins com- 
muns. Peut-être, si Chatham et lui étaient revenus aux affaires 
avant que les rapports se fussent envenimés, ils auraient pu conju- 
rer ce malheur par des mesures hardies et équitables, en donnant 
satisfaction aux légitimes revendications des colons. Tous deux 
redoutaient cette séparation et s’exagéraient peut-être les consé- 
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quences funestes, pour la richesse et le prestige de leur patrie, de 
l'indépendance des colonies. Shelburne traduisait ce sentiment dans 
une image pleine de grandeur et qui nous paraît aujourd’hui, comme 
toutes les métaphores qui ont traduit un sentiment que les événe- 
mens n’ont pas confirmé, un peu emphatique : « Le jour où l’indé- 
pendance sera acceptée par notre gouvernement, le soleil de l’An- 
gleterre se couchera, et nous ne serons plus une nation puissante 
que l’on respecte. » Quoi qu'il en soit, cette jalousie de la puissance 
et du prestige de son pays ne fit pas de lui un de ces hommes 
d’état chimériques et obstinés qui entassent sur leur pays des ca- 
lamités irréparables; il ne perdit jamais le sentiment de ce qui 
était possible, et, quand il fut convaincu qu'il fallait céder, se rap- 
pelant sa prophétie, il déclara qu’il voulait faire vite afin de rame- 
ner le crépuscule du matin et de préparer le nouveau lever du s0- 
leil de l'Angleterre. 

Les négociations furent ralenties et compliquées faute d’une di- 
rection unique et continue. Comme l'Amérique n’était pas encore 
détachée de l'empire britannique, elle relevait du département de 
Shelburne, qui était secrétaire d'état pour les colonies; mais comme 
elle était à la veille d’être mise au rang des états indépendans 
et que les questions litigieuses étaient compliquées des intérêts des 
autres puissances belligérantes, la France et l'Espagne, le secré- 
taire d’état aux affaires étrangères, Fox, avait aussi à intervenir, 
à donner son impulsion. Aussi l'Angleterre fut-elle représentée à 
Paris par deux ambassadeurs, l’un choisi et envoyé par Shelburne, 
Oswald, dont Franklin disait qu'il avait un air de grande simpli- 
cité et de parfaite honnéteté, et l’autre, l’homme de Fox, Grenville, 
d’abord, et plus tard Fitz-Herbert. Fox et Shelburne n’avaient pas 
les mêmes préoccupations et les mêmes visées, Fox poursuivait un 
but très prochain, qui flattait son amour-propre, l’indépendance des 
États-Unis dores et déjà, afin de les détacher du département de 
Shelburne et de lui enlever toute raison d'intervenir, De plus Fox 
penchait pour l'alliance avec la Russie et les cours du nord, au 
mépris de ses sympathies bien connues pour la cause de la liberté. 
Shelburne était plus fidèle à ses principes et soutenait hardiment 
Palliance française, Du reste le peu de succès qu'avait rencontré 
Chatham en 1766, quand il s'était tourné de ce côté, l’esprit incon- 
stant et mal équilibré de Catherine, les procédés récens de ces 
cours à l'endroit de la Pologne, tout justifiait Shelburne à préférer 
la politique d'Élisabeth, de Cromwell et de Walpole et à recher- 
cher l'alliance de la France pour protéger la liberté contre les me- 
naces de ces potentats du nord. Dès l’année 1769, il avait nourri ce 
dessein ; mais les jalousies nationales étaient alors trop excitées, il 
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avait dù attendre des circonstances plus favorables, En 1783, il 
pensait que des progrès s'étaient accomplis des deux côtés de la 
Manche et que les deux nations pouvaient s'entendre et se rappro- 
cher. Selon lui, la France de Louis XIV était aussi différente de la 
France de Louis XVI que le caractère des deux monarques; mainte- 
nant un esprit d'indépendance individuelle et générale dominait ; la 
rage de servir dans l’armée s'était calmée; la considération pu- 
blique n’était plus le reflet de la faveur ministérielle, les idées libé- 
rales se répandaient et la pensée de faire la guerre pocr un caprice 
de la cour ou une augmentation de territoire était repoussée comme 
une superstitition condamnée. Cependant la chute de Necker avait 
diminué les chances de la politique de paix. Vergennes était trop in- 
telligent pour ne pas reconnaître que la paix était nécessaire à son 
pays; mais il avait à lutter contre forte partie. Il ne pouvait pas en 
arrivant au ministère renier toutes les traditions de Choiseul dont 
il était à tout prendre le représentant, et il devait craindre d'en- 
courir le déplaisir du maréchal de Castries, qui était à la tête du 
parti de la guerre, excité par l’ambitieux ambassadeur d'Espagne, 
d'Aranda, Aussi cherchait-il à traîner les négociations en longueur 
afin d'obtenir des conditions plus avantageuses pour l'honneur de 
son pays. 

Pour le bonheur de l'humanité, il se rencontra que l’ambassa- 
deur français à Londres, Rayneval, conçut une profonde estime pour 
Shelburne, et il écrivait à Vergennes : « Ou je me trompe du tout 
au tout; ou lord Shelburne est un esprit élevé, un caractère fier et 
résolu avec des manières engageantes. Il voit les choses de haut et 
déteste les petits détails. 11 n’est pas entêté dans la discussion, vous 
pouvez le convaincre; et dans plus d’une occasion, j'ai constaté que 
le sentiment avait plus d'influence sur lui que la raison. Je puis 
ajouter que ses amis et son entourage lui font honneur, il n’y a 
parmi eux ni intrigant ni personnage suspect. » Shelburne comprit 
cette sympathie, et s’ouvrit à lui sans détour; il lui présenta des 
considérations dont l'opportunité n’échappera à aucun esprit judi- 
cieux. Après avoir rappelé qu’il avait voulu, quand il était secrétaire 
d'état, prévenir le démembrement de la Pologne et faire entendre 
à la Russie et à la Prusse un langage énergique, et qu'il en avait 
été empêché par l’inimitié qui séparait la France et l'Angleterre, 
il ajouta : « Ces deux pays ne sont pas des ennemis naturels; ils 
Ont des intérêts communs qui doivent les rapprocher. Il fut un 
temps où un coup de canon ne pouvait pas se tirer en Europe sans 
la permission de la France et de l’Angleterre, maintenant les cours 
du nord ont la prétention d’agir sans nous. Ainsi par notre désir de 
nous nuire l’un à l’autre nous avons perdu tous deux notre position. 
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Unissons-nous, et nous reprendrons notre rang. Vous n'êtes pas 
assez aveugle pour ne pas remarquer que la politique de l'empire 
n’est pas naturelle, et que la Russie veut jouer un rôle et poursuit 
des desseins contraires aux intérêts de la France et de l’Angleterre, » 
Puis il insista sur les difficultés qu'il rencontrait auprès du roi dont 
la vanité avait été surexcitée par les flatteries de ses prédécesseurs 
et qui dans son orgueil se figurait que les ressources de l’Angle- 
terre étaient infinies et qu’il suflirait d’une petite guerre pour dé- 
truire la puissance de la France. Burke prétend en effet que 
George III connaissait aussi peu les Français que les habitans du 
Thibet ou du Kamtchatka, et que Pitt fut entraîné à déclarer la 
guerre à la France pour complaire à son maître. 

D'autre part, les ambassadeurs américains étaient pleins de pré- 
jugés et de malveillance contre la France et n’apportaient pas dans 
les négociations la souplesse et la bonne humeur qui sont utiles 
dans de pareilles conférences. John Adams blessait les diplomates 
français et espagnols par ses allures raides et cassantes et son refus 
obstiné sur la question des pêches de Terre-Neuve, et Jay ne se 
conciliait pas la sympathie de nos diplomates par ses propos sur 
nous : Ce n’est pas un peuple moral, ils ne savent pas même ce que 
c'est. Franklin résistait à cette irritation de ses compatriotes, il ré- 
pétait qu’il comptait plus sur l’appui de la France que sur la géné- 
rosité de l’Angleterre, et que si des ressentimens particuliers provo- 
quaient une rupture avec la France, l'Angleterre recommencerait à 
fouler aux pieds les Américains. Pour achever les négociations et 
prévenir ce conflit de passions et d'intérêts qui assemblaient de 
nouveaux nuages et de nouvelles défiances, il proposa de diviser le 
travail pour l’abréger en le simplifiant, et fit adopter l’idée que les 
représentans de l'Amérique s’aboucheraient séparément avec cha- 
cun des ambassadeurs étrangers pour discuter les intérêts et les ré- 
clamations de chaque nation. 

La question de Gibraltar fut un moment un des points aigus qui 
faillit tout brouiller; mais la victoire de l’amiral Rodney sur le 
comte de Grasse, le ravitaillement de Gibraltar qui en fut la consé- 
quence, calmèrent les exigences de la France et de l'Espagne; et 
Louis XVI, d’après le témoignage de Fitz-Herbert, amena le roi 
d’Espagne à accepter la Floride en compensation. On a accusé 
Shelburne d’avoir consenti pendant le cours des négociations à cet 
abandon de Gibraltar, et Guillaume IV en 1830, à l’arrivée du mi- 
aistère de lord Grey, exigea de lord Lansdowne une déclaration s0- 
lennelle qu’il ne renouvellerait jamais la proposition de son père de 
céder Gibraltar, Or ce n’était pas Shelburne, mais bien le ro! 
George III qui en avait eu un moment la pensée. Le 11 décembre 
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1782, George avait écrit à Shelburne une lettre où il disait : « Je 
désirerais, s’il était possible, être débarrassé de Gibraltar et aug- 
menter nos possessions des Antilles, car depuis qu’il est question 
de la paix, je souhaite que nous puissions échanger ces avantages 
purement nominaux pour des possessions qui puissent devenir pour 
ce pays, grâce à une bonne administration, des avantages solides. » 
L'impatience et la défiance de John Adams et de Jay l’empor- 
tèrent sur les instructions du congrès et les remontrances de Fran- 
klin, et le 30 novembre 1782 les plénipotentiaires américains si- 
gnèrent un traité avec l’Angleterre sans consulter M. de Vergennes. 
Traité provisoire, il est vrai, faisait remarquer Franklin pour excuser 
un procédé si peu délicat; mais l’excuse était misérable, car le jour 
où l’Amérique et l’Angleterre étaient réconciliées, la paix s’impo- 
sait aux autres belligérans. En effet, au mois de janvier suivant, la 
France et l'Espagne signèrent un traité sur les mêmes bases. 
L’Angleterre n’a jamais conclu de paix qui n’ait pas été violem- 
ment attaquée. Les traités de Ryswick, d’Utrecht, d’Aix-la-Chapelle, 
de Paris, avaient été dénoncés avec passion; celui de 1783 ne ren- 
contra pas un meilleur accueil, C’est une des conditions nécessaires 
pour soutenir la guerre que de surexciter le patriotisme et de ra- 
baisser les forces et les droits de l’ennemi; aussi quand on est con- 
traint de traiter, on se trouve en présence d’une opinion publique 
affolée, qui ne veut pas admettre l’infériorité du pays et qui pour- 
suit les pacificateurs comme des lâches ou des traîtres qui dépré- 
cient les ressources nationales dans un intérêt personnel. L’opposi- 
tion ne manqua pas d’exploiter ces dispositions avec plus d’habileté 
que de souci des intérêts du pays. Fox, qui avait été si amer contre 
North, qui l’avait traité d'homme sans honneur, sans honnêteté, et 
qui avait autorisé à l’appeler le plus infâme des hommes, s’il se 
rapprochait jamais de ce ministre funeste, ne résista pas au plaisir 
des rois, au bonheur de se venger, et il entra dans une coalition 
impure qui n’était inspirée que par des passions, sans un principe 
commun, Pitt n’a jamais prononcé une parole plus vraie que lorsqu'il 
s'écria : « Ce n’est pas le traité qu’on attaque, c’est lord Shelburne 
qu'on veut blesser et renverser. » Les amis du roi, que les projets 
d'économie de Shelburne avaient froissés, voyant le ministère aux 
abois, crurent le moment opportun pour lui arracher quelque fa- 
veur, la garantie de leurs traitemens et de leurs sinécures, et ils 
demandèrent sans pudeur à quel prix on achèterait leur appui. 
Shelburne répondit fièrement que l'approbation du parlement ne 
devait pas être achetée, qu’elle devait être accordée librement ou 
pas du tout. On agita un moment la question de dissoudre le parle- 
ment; mais ces mesures ne réussissent que lorsqu'elles se font au 
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profit d’un ministre populaire porté par la faveur de l'opinion, Te] 
sera le cas pour Pitt; mais Shelburne ne pouvait pas compter sur un 
pareil mouvement d'opinion. Le sentiment public était las de ces 
discussions prolongées entre la couronne et les grandes familles 
whigs, dont le caractère et la portée lui échappaient souvent, et 
quoique Shelburne eût essayé de constituer une administration qui 
ne fût l’esclave ni du roi ni des whigs, il avait été trop mêlé à ces 
luttes; on soupirait après une ère nouvelle et naturellement on dé- 
sirait un bomme nouveau. De plus, la paix qu’il venait de conclure 
blessait l’orgueil britannique : il fallait un bouc émissaire, Shel- 
burne le fut. Le roi, qui était très habile à s’insinuer dans l'intimité 
de ses ministres pour leur arracher des confidences, ne manquait 
jamais l’occasion d'envenimer les débats en rapportant les jugemens 
des uns sur les autres et de renverser un ministère qui n’était pas 
à son entière dévotion. Contre toutes ces influences réunies, Shel- 
burne devait succomber. L'opposition ne réussit pas cependant à 
réunir dans la chambre des communes la majorité; mais le nombre 
des abstentions fut considérable et laissa le ministère en minorité, 
Shelburne se retira, et le roi n’eut pas le bénéfice de sa perfdie; il 
fut forcé de passer sous le joug et de subir un ministère de coali- 
tion dont le duc de Portland fut le leader. 

C'est l'honneur de Shelburne d’avoir conçu et signalé toutes les 
grandes mesures qui ont illustré son successeur, le second Pitt. Le 
droit rendu à l'Irlande de trafiquer avec l’Amérique et l'Afrique, le 
contrôle à exercer sur la compagnie des Indes, le traité de commerce 
avec la France, toutes ces questions avaient été étudiées et préparées 
sous l'administration de Shelburne, et, sans vouloir diminuer la 
gloire de Pitt, on ne peut sans injustice refuser à Shelburne le mé- 
rite d’avoir été son précurseur. Malgré toutes les clameurs des par- 
tis coalisés au moment de sa chute, la postérité a ratifié le jugement 
de l'historien des États-Unis. « Le mérite d’avoir mis un terme 
à une lutte meurtrière entre des hommes d’une même parenté et 
d'un même langage, de l'avoir fait en se mettant au-dessus des pré- 
jugés, d'y avoir employé la modération, d’avoir agi par un désir 
sincère de la réconciliation, d’avoir cédé franchement à l'Amérique 
la jouissance de ses avantages naturels, enfin d’avoir poursuivi avec 
habileté un plan bien conçu à l’effet de gagner par la liberté des 
transactions commerciales une magnifique compensation pour la 
perte du monopole et l'abandon de la souveraineté, ce mérite ap- 
partient à lord Shelburne, au-dessus des autres hommes d'état que 
le Grande-Bretagne possédait alors (1). » Un des collègues de Pitt 


(1) Bancroft, Histoire des États-Unis, traduite par M. de Circourt, t, II, p. 241. 














n. Tel 


ur un 
le ces 
milles 
nt, et 
n qui 
à ces 
n dé- 
clure 
Shel- 
imité 
quait 
mens 
t pas 
Shel- 
ant à 
mbre 
Drité, 
ie; il 
oali- 


s les 
t. Le 
le, le 
1erce 
rées 
er la 
 mé- 
par- 
ment 
erme 
té et 
pré- 
désir 
rique 
avec 
s des 
r la 


) ap- 


Pitt 





LES MÉMOIRES DE LORD SHELBURNE. 399 


lui suggéra la pensée de récompenser Shelburne en l’élevant d’un 
degré dans la hiérarchie des pairs. Shelburne choisit le titre de 
lord Lansdowne qui avait appartenu à la famille de sa première 
femme, et il se réserva d’être promu duc, si le roi ne persistait pas 
à garder ce rang pOur les membres de la famille royale, 


Y. 


Retiré sur ses terres, loin du théâtre de la politique active, Shel- 
burne ne cessait de porter ses réflexions sur toutes les misères qui 
affligent l'humanité : l'ignorance, l’ivrognerie, l’isolement des indi- 
vidus, l'ennui de la vie populaire qui n’est embellie par aucune fête; 
il cherchait à favoriser les associations, à répandre l'instruction 
et une religion plus simple, mieux appropriée à la culture et aux 
loisirs incomplets du peuple. Mais ses pensées généreuses et ses 
tentatives de réformes se heurtaient contre l’étroïtesse d’un clergé 
jaloux de sa domination et qui craignait toujours de voir l'influence 
lui échapper et les populations passer à la dissidence. Persuadé que 
les classes moyennes et manufacturières ne tarderaient pas à prendre 
une place prépondérante dans les conseils du gouvernement, il était 
impatient de répandre parmi elles des vues saïnes sur l’économie 
politique, et il encourageait la traduction de la Vie de Turgot par 
Condorcet pour servir à cette utile propagande. Turgot n’était pas à 
ses yeux un homme d’état de premier ordre; mais il professait une 
haute estime pour son caractère, et il avait pris feu pour son idée 
d'établir certains principes fixes et fondamentaux sur la législation, 
le commerce, la moralité et la politique qui pourraient embrasser 
toutes les religions -et tous les peuples. Fidèle à la pratique du 
self-government, il ne pouvait pas partager le sentiment de Turgot 
et des économistes français, qui paraissaient croire que la supério- 
rité de la monarchie consistait dans la facilité qu’elle ménage aux 
réformateurs de mettre en vigueur leurs idées, malgré les préjagés 
populaires, Il pensait que tous les maux qui accompagnent ces 
coups d'autorité dépassent de beaucoup les avantages immédiats de 
ces réformes, Il était.tout aussi prononcé contre les interventions 
étrangères dans les affaires d’une autre nation, « Un pays opprimé, 
disait-il, doit reconquérir lui-même sa liberté sans recourir à un 
sauveur étranger, » et il allait jusqu’à penser que l'Amérique aurait 
pu se passer de l’aide de la France. Tout entier à ces rêves de paix 
et de fraternité entre les peuples, il aurait voulu organiser une 
Propagande active, et il pensait à fonder un journal, « le Neutre, » 
qui serait consacré à la défense de la liberté coinmerciale. « Laissez, 
disait-il au docteur Price, les théologiens et les archevèques se tuer 
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de leurs propres mains et employez le reste de votre vie à prêcher 
la paix et à combattre la guerre. Si les rois ont des querelles à vi- 
der, qu’ils s’arrangent entre eux sans entraîner leurs peuples dans 
leurs sottes querelles. Les rois peuvent avoir des intérêts opposés: 
tous les peuples de la terre n’ont qu’un même intérêt, s’ils le com- 
prennent bien. » 

La politique étrangère sépara Shelburne de Pitt. La mort du 
grand Frédéric venait de rouvrir loutre aux tempêtes. Get illustre 
guerrier, sur le soir de sa vie, avait paru préoccupé de conserver 
le fruit de ses victoires et de son habileté; et il n’avait pas témoigné 
un vif désir de soutenir en Hollande le parti des orangistes au ris- 
que de se brouiller avec la cour des Tuileries et de favoriser les 
desseins de l’Autriche qu’il surveillait avec l'inquiétude d’un rival 
heureux. Mais l’avénement de Frédéric Guillaume II fut marqué par 
une vigoureuse initiative; une armée prussienne entra en Hollande 
en 1786 et rétablit le prince d'Orange dans tous ses droits et pou- 
voirs. Ce fut le signal d’un changement de front dans la politique 
anglaise, On reprit la vieille terminologie; on désigna la France 
comme l’ennemie naturelle; on revendiqua pour l’Angleterre l'hon- 
neur de dicter des lois au monde et de faire trembler toutes les 
cours devant elle, et l’on encouragea sous main les Turcs à égorger 
les Russes pendant qu’on lançait à l’intérieur une proclamation 
pour réprimer le vice et l’immoralité. Ce n’était plus la politique de 
Chatham, qui avait écrit à Shelburne : « Vous savez que je suis tout 
à fait russe, » Pitt avait abandonné ces traditions paternelles, et il 
professait que l'intégrité de l'empire ottoman était nécessaire à la 
sécurité de la Grande-Bretagne. Conséquent avec cette théorie, il 
demanda au parlement d'envoyer une flotte dans la Mer-Noire pour 
intimider les Russes : mais Fox, dans la chambre des communes, et 
Shelburne, dans la chambre des lords, combattirent vigoureusement 
cette motion, et la firent rejeter. 

Malgré l'importance des événemens d'Orient, l'attention et l'in- 
térêt se concentraient sur un pays plus voisin. Les relations de 
Shelburne avec les hommes de lettres et les philosophes français le 


rendaient très sympathique au mouvement qui venait de se pro-. 


duire. Il n’avait jamais partagé les préjugés de sa nation contre la 
France, et il était convaincu que, si des institutions libérales s'éta- 
blissaient de l’autre côté de la Manche comme en Angleterre, il ÿ 
aurait pour la paix, pour le progrès, des garanties plus solides que 
celles que pouvaient offrir tous les tarifs protecteurs et toutes les 
alliances avec les autres puissances du continent. Pendant les années 
1789 et 1790 il fut tenu au courant, au jour le jour, par son fils alné, 
lord Wycombe, de passage à Paris, par Dumont de Genève, ancien 
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asteur de l’église française de Saint-Pétersbourg et que Mirabeau 
avait demandé à Shelburne de lui laisser comme auxiliaire pour 
achever leur éducation, et par Benjamin Vaughan, l’économiste, qui 
Jui écrivait ces mots bien caractéristiques : « Ce pays a la fièvre, 
non pas la fièvre de la maladie, mais la fièvre de l'enthousiasme. » 
Burke, dès le début de la révolution, se sépara de ses amis, et 
l’attaqua avec la plus extrême violence; mais l'opinion publique n’é- 
tait pas encore affolée, et l'on n'était pas disposé à faire la guerre 
pour une idée. Pitt ne redoutait pas alors pour l'Angleterre l’inva- 
sion de théories et de passions subversives, et il calmait les appré- 
hensions de Burke : Soyez persuadé que nous continuerons à rester 
ce que nous sommes jusqu'au jour du jugement. Shelburne, dans 
ses lettres à Morellet, appréciait les difficultés et les dangers de la 
situation avec une rare perspicacité. « L’écueil sur lequel peuvent 
aller se perdre les communes françaises, c’est la prétention de faire 
trop de choses à la fois. Si vous obtenez des garanties sérieuses 
pour la liberté de la presse, s’il n’y a plus de prétexte aux lettres de 
cachet, si les assemblées provinciales sont rétablies, et si l’on opère 
quelques réductions sur les dépenses, le reste viendra en son 
temps. Je ne puis pas m'empêcher d'être complétement d'accord 
avec ceux qui réclament la réunion des trois ordres. Je considère 
M. Montesquieu comme le second sauveur du monde; mais voilà 
longtemps que je pense que tout ce qu’il dit de notre constitution 
est tout à fait chimérique. J'estime que le progrès naturel des 
choses est de passer de l'ignorance au pédantisme, et du pédan- 
tisme à la simplicité et à la vérité. Voilà trente ans que je suis un 
observateur et un peu un acteur dans le monde politique, et je n’ai 
jamais vu aucun bon résultat de cette fameuse division des trois 
ordres, si ce n’est de gagner du temps et de laisser l'opinion se pro- 
noncer; mais je suis sûr que la noblesse française aura deux fois 
plus d'influence en se mêlant au tiers. Ceux qui ont des principes 
qu'ils ne peuvent pas justifier et qui ne supportent pas la discus- 
Sin auront certainement beaucoup plus de pouvoir s'ils sont sépa- 
rés et s’ils peuvent opnoser leur veto. Je viens de lire le Mémoire 
de M. Necker sur les blés, et je ne puis vous dire combien je suis 
attristé d'y retrouver le même levain... Tout ce que vous dites de 
notre gouvernement est parfaitement exact; il faut ajouter seule- 
ment qu’il ressemble à ces vieilles maisons de campagne avec de 
bons appartemens en bon état, où l’on peut parfaitement loger; 
mais tout ça ne vaut pas une maison neuve. Cependant ce serait 
insensé à nous de jeter bas notre maison pour en construire une 
autre; il ne faut pas s'attendre à rencontrer dans les choses hu- 
maines une harmonie et une symétrie parfaites, Quant à votre mai- 
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son, il me semble qu'elle est bien près d’être couverte. L'assemblée 
et le public paraissent comprendre l'importance de la distinction 
des pouvoirs. J'ai toujours observé que les grandes assemblées 
et le public en général sont d’abord violens, mais finissent par s'at. 
tacher à ce qui est juste, et je suis confirmé dans ce .entiment par 
ce qui s’est passé à propos de vos religieuses. C'est une pitié de voir 
des ecclésiastiques recourir à des arguties d'avocat, au lieu de pré- 
senter des considérations franches et hardies, et de faire appel à la 
justice, au bon sens du publie et de l'assemblée. Votre révolution 
est dure pour les individus, mais l’eflet qu’elle produira sur le 
monde dépasse tout ce que l'imagination peut se figurer. » 

L'échec qu'avait subi Pitt sur la question d'Orient ébranla sa po- 
sition. Lord Loughborough s’occupa d'une combinaison qui aurait 
ramené au pouvoir Fox et ses amis, et le roi, qui était fatigué des 
tons hautains et de l’esprit dominateur de Pitt, fit appeler Lans- 
downe. À ce moment, on s’amusa beaucoup d’une caricature de 
Gillray, qui représentait le marquis montant en voiture pour aller 
au palais de Saint-James : devant les chevaux, on voyait voler la 
colombe de la paix; le marquis, se penchant hors de la voiture, 
criait au cocher : « En route, chien, en route, partez de suite. Ab! 
le ciel s’éclaireit. En route, chien, en route. » Fox, Sheridan et 
leurs amis s’accrochaient au char par derrière et criaient : « Arré- 
tez, arrêtez! prenez-nous dedans, arrêtez! » Dans le fond du tableau, 
on apercevait Pitt et Dundas sortant du palais. Le marquis de 
Lansdowne représenta au roi que le changement de ministère de- 
vait entraîner un changement complet dans le personnel et la ligne 
de conduite, et il lui remit un Mémoire très confus sur les modifi- 
cations qu'il fallait opérer. Le roi ne fit pas de réponse à cette com- 
munication, et Pitt se trouva plus fort que jamais, après l’insuccès 
de toutes ces tentatives de l’évincer. 

Dès ce moment la politique prit une allure plus accusée et plus 
hostile à la France. À mesure que le mouvement révolutionnaire 
était exaspéré par les intrigues de l’intérieur et les menaces de l'é- 
tranger, l'opinion publique en Angleterre se montrait défiante, irri- 
tée, et bientôt elle fut en proie à la panique la plus furieuse. Tout 
le monde se précipita du côté de la réaction la plus violente; le 
pays se souleva comme s’il avait à protéger son indépendance et 
sa sécurité contre une invasion de fous et de bandits. Les hommes 
politiques renièrent les principes de toute leur vie; les mesures de 
répression les plus rigoureuses furent réclamées et approuvées par 
le public, et il suffisait d’être suspecté de professer des opinions 
libérales pour être exclu de tous les emplois rétribués et des salons. 
D’honnêtes commerçans, qui se hasardaient à insinuer qu’il y avait 
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autre chose chez les jacobins que le culte de la guillotine, ne pou- 
vaient plus continuer à vivre chez eux, trop heureux s'ils avaient le 
temps de mettre l'Atlantique entre eux et leurs voisins enragés, Des 
ecclésiastiques soupçonnés de sympathie pour les Vindiciæ Gallicæ 
de Mackintosh étaient destitués de leur place de /ellow sous le pré- 
texte d’athéisme et condamnés à mourir de faim, sans pouvoir obte- 
nir une cure, comme d'infâmes radicaux. Les négotians whigs 
avaient de la peine à négocier leur propre papier, et les avocats 
n'étaient pas écoutés des tribunaux. De l’ancienne phalange libérale 
à peine une quarantaine restaient fidèles à Fox dans les communes; 
à la chambre des lords on comptait six ou sept opposans, Lansdowne 
dans le nombre. Il raillait finement les conservateurs alarmés qui 
s’opposaient à toute réforme dans la crainte qu’on ne pût plus s’ar- 
rêter et qu'après une réforme mcdérée on fût entraîné à voter des 
réformes incompatibles avec les principes de la constitution. « Eh 
quoi! si j'étais le débiteur de mon voisin pour une somme de cent 
livres, serais-je autorisé à lui répondre : Je ne veux pas vous payer, 
parce que vous me réclameriez une autre somme et je ne saurais 
plus où vos demandes s’arrêteraient. » Malgré la faveur avec la- 
quelle on accueillait tous les actes du ministère qui rappelaient l’é- 
poque des Stuarts, il combattit vivement la fameuse proclamation 
du 4° décembre 1792, et il l’accusa d’être un acte coupable, « plus 
fait pour provoquer que pour intimider, pour alarmer que pour 
rassurer, et s'il y a une vipère dans le pays, ou un crapaud, pour les 
irriter et les faire sortir, » 

On entend d’ici les insultes, les calomnies dont Lansdowne fut 
accablé. I estimait que les lois ordinaires suffisaient pour main- 
tenir l’ordre et prévenir tous lesexcès, ce ne pouvait être qu’un af- 
freux jacobin. D'ailleurs que pouvait-on attendre d’un homme qui 
avait pour amis des Bentham, des Priestley, de ces hommes auxquels 
la convention venait de décerner le titre de citoyens français? Lord 
Holland avait plus de perspicacité et de patriotisme que tous ces 
ministériels affolés, quand il écrivait à ce moment de Berlin à Lans- 
downe : « La défaite des armées coalisées doit procurer un grand 
plaisir à tous les Anglais, plaisir égoïste si vous voulez. Nous avons 
plus à craindre les empiétemens du roi et de l'administration que 
les violences du peuple, et qui peut dire si notre tour ne viendrait 
pas bientôt quand la France aurait été vaincue? La même sollici- 
tude qui a inspiré aux rois la pensée de faire la guerre à la France 
ne les conduirait-elle pas dans l’enivrement du succès à faire taire 
cœtte chambre des communes si turbulente et ces impudens pam- 
phlétaires de Londres? » 

À la fin de février 1793, la France déclara la guerre à l’Angle- 
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terre; telle est la vérité diplomatique accréditée; mais le fond des 
choses, la réalité, c'est que l’Angleterre était résolue à faire la 
guerre, que l'opinion publique la demandait avec une violence 
croissante. Michelet, avec sa pénétration ordinaire, a parfaite- 
ment décrit cette situation quand il dit : « L'art ingénieux de M. de 
Bismarck fut celui de Pitt en 1793; il ne déclara pas la guerre, 
mais il se la fit déclarer (1). » L’invasion de la Belgique, l'Escaut 
ouvert, le décret de la convention promettant l'appui de la France 
à tous les peuples qui voudraient reconquérir leur liberté, c’étaient 
des thèmes excellens pour les orateurs du gouvernement; mais 
Lansdowne donnait le vrai ‘motif, quand il qualifiait à la tribune 
cette guerre de guerre métaphysique, guerre d'idées, entreprise 
pour écraser certains principes, pour renverser un système poli- 
tique. Le consciencieux auteur de cette publication, lord Edmond 
Fitz-Maurice, avec une loyauté rare quand l’orgueil national est en 
jeu, ne cherche pas à dissimuler dans cette occasion le caractère 
égoïste de la politique de Pitt. Il remarque que depuis le commen- 
cement de la campagne il était parfaitement admis qu’en cas de 
succès les alliés se partageraient une partie du territoire français, 
et pas un mot de protestation ne s'était fait entendre; mais dès 
que les affaires eurent pris une autre tournure et que la Belgique 
fut menacée par les armées françaises victorieuses, l'Angleterre, 
avec une gravité puritaine, rappela au respect des principes et 
parla de l'équilibre européen. Les amis du ministère, reprenant 
l'argument qu’on avait tant invoqué contre le congrès pendant les 
premières années de la guerre avec l’Amérique, prétendirent qu’il 
n’y avait pas en France un gouvernement sérieux, solide, avec le- 
quel on pût entrer en négociation. Lansdowne répliqua que « la 
république était la forme de gouvernement la mieux appropriée aux 
circonstances de la France et se moqua de ceux qui prenaient 
une couronne pour une panacée contre tous les maux politiques. » 
Indigné de ce perpétuel bavardage’sur la moralité anglaise et l'im- 
moralité française, il exprime le vœu d’entendre le jour du jeûne 
prècher sur ce texte, qu’il considérait comme une des belles pages 
de l’Écriture, la parabole du pharisien et du péager. À 
Une commune indignation contre cette politique de compression 
sauvage, le besoin d’unir tous les efforts des’amis de la liberté, rap- 
prochèrent Fox et Lansdowne, et leurs relations devinrent successi- 
vement plus confiantes et plus intimes. Rien n’est plus eficace pour 
détruire des préventions injustes que de souffrir pour la même causé 
et de subir ensemble les mêmes calomnies et les mêmes soupçons. 


(1) Histoire du dix-neuvième siècle, t, II, p. 49. 
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Si la fortune publique était prospère, comme l’établissaient les 
sommes considérables dont pouvait disposer l’industrie, le peuple 
souffrait; la population croissait plus rapidement que les moyens 
de subsistance, les salaires ne s’élevaient pas proportionnellement 
à l'augmentation des capitaux que l’on prêtait à l'état, et les lois 
sur les coalitions empêchaient les classes ouvrières de prendre part 
à la prospérité du pays. Et dans l'intérêt de qui tous ces impôts, 
tous ces sacrifices, toutes ces lois tyranniques? D’une coalition qui 
poursuivait des desseins contraires aux principes et à la grandeur 
de l'Angleterre. L'harmonie et l'unité de vues ne régnaient pas 
parmi les coalisés; la jalousie et la haine qui séparaient l'Autriche 
et l'Angleterre, un moment assoupies, éclataient à chaque instant. 
Le ministre de la guerre à Vienne dénonçait à M. Grenville les me- 
nées de la cour de Prusse, qui se souciait beaucoup moins d’étouffer 
la révolution que de s'emparer de la Pologne sans coup férir et de 
recevoir de l'Angleterre un bon subside d’un bon million et demi par 
an, Ce ministre avisé oubliait d'ajouter que son maître, l’empereur 
d'Autriche, n’avait pas d’autre désir que de s'emparer de la Ba- 
vière et de l'Alsace. Le roi de Prusse ne tarda pas à justifier les ap- 
préciations du ministre autrichien. Après avoir accepté les subsides 
de l'Angleterre, prenant modèle sur ces prélats souverains immor- 
talisés par Dryden, qui prenaient d’une main l'argent de Charles II 
pour aller attaquer les Hollandais, et recevaient de l’autre des 
états-généraux une somme plus considérable pour les retenir chez 
eux, il entrait en pourparlers avec la France, signait le traité de 
Bâle et, avec une effronterie sans pareille, jetait sur la Pologne les 
troupes équipées avec l’or de l’Angleterre. D'autre part, l'Autriche 
n'était pas une alliée plus utile, les intrigues et les routines du con- 
seil aulique, le défaut de vigueur et d'initiative des généraux ne 
permettaient d’attendre aucun résultat sérieux, et l'Angleterre dé- 
pensait en pure perte ses trésors. Ces considérations, que dévelop- 
pait Lansdowne, justifiaient ses efforts en faveur de la paix, et, depuis 
le départ des émigrés du camp des alliés, il était autorisé à soutenir 
que le but des puissances n’était pas de renverser la république, mais 
de démembrer la France, et que l'Angleterre, sans se déshonorer, 
ne pouvait pas se laisser traîner à la remorque d’une politique 
d'ancien régime. La paix d'Amiens combla ses souhaits et lui per- 
mit de reprendre ses rapports suivis avec ses amis de France; il 
caressa même le projet d’aller revoir la bonne ville de Paris. Mai- 
heureusement le ministère d’Addington, qui avait remplacé Pitt 
après le rejet du bill sur l’émancipation des catholiques, fut d’une 
maladresse insigne; il irrita le premier consul, dont l'ambition 
était insatiable, par des exigences et des réclamations qui n’étaient 
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pas bien fondées. Avec un grand esprit d’impartialité et le senti- 
ment des périls que l’on courait, Lansdowne rappela à la tribune 
des lords des précédens qui ne permettaient pas de se montrer si 
pointilleux sur l'exécution de certaines conditions, comme l’évacua- 
tion de la Suisse, et il conjura le ministère de se montrer conciliant, 
de ne pas négliger les rudes leçons de la guerre d'Amérique et de 
ne recourir à la fortune des armes qu’à la dernière extrémité. Mais 
tout fut inutile, le sort en était jeté; la guerre fut déclarée et le 
grand ministre de la guerre, Pitt, remonta aux affaires. Lansdowne 
assista à ces événemens avec un déplaisir voisin du désespoir, Les 
infirmités de l’âge le saisirent; il ne quitta plus son château de 
Bowood , et il s’éteignit le 7 mai 1805. 


VI, 


Avant de nous séparer du marquis de Lansdowne, pour fixer 
dans notre mémoire le souvenir de cet homme d'état si discuté, il 
ne sera pas inutile de suspendre dans la galerie des grands minis- 
tres ces deux esquisses qui nous le montrent sous un jour bien 
différent, mais qui toutes deux le fout vivre devant nous et l’ar- 
rachent à l'ombre où tout se confond et s’oublie, L'un de ces por- 
traits est fait de main d'ouvrier et les couleurs ont un éclat qui 
éblouit, c’est celui que Walpole nous offre dans son journal. Mais 
je crains un peu qu'il ne soit le fait d’un de ces hommes qui voient 
gros et rouge, qui se plaisent à rendre certains traits, à les mettre 
en relief, sans souci de saisir l’ensemble de la physionomie et du 
caractère, et affectent de négliger ces teintes nuancées et ces lignes 
ondoyantes qui nous garantissent la ressemblance avec l'original. 
L'autre, plus sobre de ton, moins brillant, plus équitable dans sa 
modération et sans doute plus exact, est d’un sage, de Bentham. 
Le lecteur appréciera lequel a le mieux rendu le modèle, et l’at- 
trait de cette comparaison conservera peut-être encore des sympa- 
thies moins éphémères à un homme qui a pu inspirer des sen- 
timens si contraires, « La fausseté de Shelburne était si constante, 
si notoire, que c'était sa profession bien plus que son instrument. 
Il faisait songer à ces violons en effigie qui sont peints sur l’enseigne 
d’une boutique pour indiquer l’espèce de marchandise qu’on y dé- 
bite, un de ces violons qu’on ne peut prendre pour en tirer quel- 
ques sons, Son caractère était moins un artifice qu’une habitude. 
Ses sourires étaient, comme la sonnerie du serpent, un avertisse- 
ment avant la morsure. 1l était si amoureux de dissimulation qu'on 
eût dit qu'il en était l'inventeur, et il la pratiquait sans précaution 
comme si personne au monde n’en avait surpris le secret, Il con- 
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naissait si peu la nature humaine qu'il ne soupçonnait pas combien 
il est absurde pour un homme possédé d’une ambition si intense 
d'affecter de n’en pas avoir. C'était un pédant en scélératesse plu- 
tôt qu’un politique qui s’accommode à son temps. Catilina et Borgia 
étaient ses modèles à une époque où la moitié de leur perversité 
aurait suffi à ses projets. Il était résolu à devenir premier ministre 
par tous les moyens; mais il oublia que dans un pays où les partis 
sont aux prises, le caractère est une condition nécessaire pour ob- 
tenir ou garder le pouvoir. Pour combattre la haine, les soupçons, 
ou tout au moins l'indifférence, il n'avait d’autres moyens que de se 
recommander au roi par une flatterie sans bornes, par la servilité, 
et il se persuadait que la faveur de la couronne le soutiendrait 
contre toutes les impressions malveillantes. » 

Voici le pendant : « Le maître de Bowood est un des hommes les 
plus charmans que Dieu aït jamais créés; il ne paraît occupé qu’à 
faire le bonheur de ceux qui l'entourent, ses serviteurs compris, et 
sur leur physionomie on peut lire le succès de ses efforts. En sa 
présence ils sont aussi gais que respectueux et empressés, et pour 
un pauvre diable comme moi ils sont aussi attentifs que si j'étais 
un lord. Je ne l’ai jamais vu prendre feu que sur la politique, et 
quoique je le combatte, souvent il supporte mon opposition de la 
meilleure grâce du monde. Il y a une forte dose d’équivoque, na- 
turelle ou affectée, dans le caractère général de sa conversation, 
quand il parle des partis politiques. Je crois plutôt que c’est sincère, 
car je retrouve ce même caractère à propos de questions de toute 
autre nature. 11 se plaisait souvent à me dire : Dites-moi ce qui est 
droit et convenable, ce qu’un honnête homme ferait dans cette cir- 
constance. Il y avait en lui une certaine sauvagerie, et à propos de 
rien il était saisi de soupçons sans fondement. Il parlait par accès, 
par boutade. Il paraissait tourmenté par l'ambition et le désir de 
briller, Ii n’avait pas de netteté d'esprit; il avait reçu la plus détes- 
table éducation. Son père et sa mère étaient des folâtres dont il ne 
pouvait rappeler sans horreur la conduite à son égard. Sans or- 
gueil nobiliaire, désireux de monter, il voulait arriver par le peuple. 
Il avait vraiment les sentimens d’un radical. Il ne s’accordait pas 
avec l’aristocratie Whig, qui ne lui rendait pas justice; aussi avait-il 
en horreur l'esprit de clan, de coterie. Cependant ces sentimens ne 
se trahissaient pas dans la conversation, quoiqu’on parlât de lui 
dans les termes les plus amers. » 

On ne peut pas se séparer de Shelburne sans une certaine mé- 
lancolie, Il ne quitte pas la scène dans le rayon doré de la victoire; 
on ne peut méconnaître qu’il a subi l’échec le plus dur à un homme 
d'action qui n’a pas vécu dans les régions sereines de l'étude et 
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de la pensée; il n’a pas réussi à faire entrer ses principes dans le 
monde des faits. C’est un vrai fils du xvur* siècle, tout nourri du 
lait de l'humaine tendresse. Patriote, il n’a pas fait de sa patrie 
l’idole à laquelle tout doit être immolé; il n’a voulu sa grandeur que 
par la justice et la liberté; et il préférait la voir amoïndrie que 
triomphant au prix de cette constitution qui est son honneur et sa 
défense! Anglais, il n’est pas l’esclave des passions mercantiles de 
son pays; il est partisan de la liberté des mers et du respect des 
neutres; il défend et propage les principes du libre échange. Libéral 
convaincu, il réclame ia liberté pour les autres et combat toutes les 
législations oppressives qui poursuivent des opinions et condamnent 
des citoyens pour crime de dissidence théologique à une infériorité 
inique. Il gémit des préjugés qui séparent l'Angleterre de la 
France et il cherche à rapprocher ces deux pays qui se battent sans 
se connaître. Comme tous les hommes d'avant-garde, il a eu le tort 
de paraître cinquante ans trop tôt et de compter sur le rayonnement 
de la vérité, sans s'inquiéter de lui mettre au front une cocarde de 
parti pour lui prêter une lumière plus chaude, plus prestigieuse. 
Sa destinée fait songer à celle de notre grand et doux Turgot, qui 
ne s’assura pas plus que lui la connivence des amours-propres et la 
protection des partis. Mais si la gloire du succès ne couronne pas 
son nom, il reste debout au milieu d'une génération d'hommes po- 


litiques peu scrupuleux et voués à toutes les pratiques de la cor- 
ruption, comme un homme d'honneur, étranger aux intrigues qui 
avilissent; et sur sa tombe, qu'aucune inscription de mauvais goût 
ne profane, on pourrait graver ces mots de Bentham qui suffisent à 
sa renommée : « Ce fut le seul ministre de son temps qui n'eut pas 
peur au peuple, » 


Ernest FOoNTanés. 
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PLAT DE NOCES 


C'était un vieux plat... vieux comme le monde, disaient les gens, 
un de ces plats sacrés avec un puits circulaire au milieu pour les 
confitures et que dans l'ancien temps on appelait plats de noces, 
parce qu'ils étaient peints pour des fêtes nuptiales par Giorgio et 
Orazio Fontana ou leurs confrères moins illustres d’Urbino et de 
Gubbio, de Pesaro et de Pavie, de Castelli et de Savone, de Ferrare, 
de Faenza et d’autres villes propices aux arts où les peintres en 
céramique travaillaient paisiblement malgré les orages d’une époque 
tumultueuse. 

Encadré de bois vermoulu, il pendait à un clou rouillé parmi 
les herbes sèches et les ustensiles?de cuisine, dans la maison de 
Giudetta Bernacco, et c'était un article de foi pour Giudetta et pour 
tous les siens que d’y toucher porterait malheur. Épousseter tout 
autour fort bien, mais le toucher, jamais! Sa présence était un ta- 
lisman, sa disparition serait une calamité ; ces braves gens croyaient 
cela comme ils croyaient à leurs saints, à leurs prêtres, et si on leur 
demandait pourquoi, ils répondaient que leurs pères l'avaient cru 
avant eux, raison qui suflisait à satisfaire l’interrogateur le plus 
sceptique. Parfois Giudetta se signait en regardant ce plat véné- 
rable : — Il porte bonheur, disait-elle. 

Giudetta avait plus de quatre-vingts ans. Elle était restée veuve 
très jeune, l’un de ses fils avait été tué à la guerre, l’autre par la 
foudre; elle avait connu la maladie, le chagrin, les privations, les 
souffrances de toute sorte, et cependant elle croyait toujours à la 
vertu du plat béni : — J'ai vécu pour élever Faello, ajoutait-elle, 
— et il semblait que toutes les grâces du ciel fussent comprises là 
dedans. 

Faello (Raffaelle) était son petit-fils, le dernier rejeton mâle de sa 
race, bien que toute une tribu de petites sœurs se pressât avec lui 
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autour du pot-au-feu, de vigoureuses fillettes, roses et fortes, déjà 
bonnes ménagères, utiles au logis et aux champs comme le sont dès 
l’enfance les paysannes de la Toscane. Faello était un grand garçon 
maintenant, honnête et courageux, robuste et beau, le bras droit de 
sa grand’mère, Leur maisonnette s'élevait sur une colline balayée 
par le vent juste au-dessous du village d'Impruneta. Toute leur for- 
tune consistait en une mule et sa charrette, qui les aidaient à trans- 
porter jusqu’à la ville les poteries pour lesquelles Impruneta est 
fameuse. C'était le seul moyen d'existence qu’eussent ces braves 
gens. Giudetta, tant que Faello fut petit, dut avoir à ses gages un 
garçon pour conduire la mule; ce n'était pas sans peine qu’elle 
nourrissait les enfans et qu’elle les pourvoyait de vêtemens chauds 
l'hiver; mais depuis quatre ans Faello était d’âge à faire la be- 
sogne, et le transport des pots devenait plus productif, Les petites 
filles bêchaient le jardin, ramassaient du bois mort, coupaient de 
l'herbe. La famille vivait bien; on achetait même de la viande le di- 
manche et les jours de fête. 

— Les saints nous protégent, faisait observer Giudetta, et le plat 
nous porte bonheur. 

Ce plat nuptial inspirait la plus profonde vénération à Faello et à 
ses petites sœurs. Il était curieusement illustré d’un sujet biblique 
en polychromie, comme le sont la plupart de ses pareils : le mariage 
de Rebecca et d’Isaac s’y trouvait représenté avec des personnages 
en costume du xvi° siècle, et l’ensemble brillait de ces teintes iri- 
sées, de ces reflets de nacre et d'or dont les artistes primitifs eurent 
le secret. Une devise courait en lettres noires sur le bord extérieur, 
et l'époux offrait à sa fiancée un écusson écartelé d’armoiries ma- 
gnifiques que surmontait une couronne de duc. À peine le voyait- 
on, accroché qu'il était dans l'ombre, au-dessus d’un dressoir, 
parmi les paquets desséchés de marjolaine et de thym, mais de 
temps en temps la lampe était soulevée jusqu'à lui; on admirait le 
jeu de la lumière sur les couleurs et sur l'inscription que personne 
ne pouvait lire, puis on écoutait avec émotion Giudetta raconter 
qu'il était déjà à du vivant de son aïeul et que plus d’un préten- 
dait qu'eux-mêmes, les Bernacco, sortaient de la noble famille 
dont les armoiries décoraient le fond du plat, mais c’étaient là des 
sottises sans doute, 

— Sont-ce des sottises? se demandait Faello, — Peu lui impor- 
tait en somme, mais C'était un garçon fier et silencieux; ses cama- 
rades l’appelaient Suberbo, parce qu'il n’aimait ni jouer, ni boire, 
ni tendre le dimanche des piéges aux oiseaux, ni bavarder les soirs 
d'été à la porte des cabarets. Faello se levait avant le jour, harna- 
chait sa mule et partait avec son chargement de vases et d’amphores. 
IL était d'humeur grave, n’aimant que sa grand'mère, ses petites 
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sœurs et son chien Pastore. Peut-être mettait-il dans son cœur Pas- 
tore au premier rang. Pastore était un de ces beaux chiens de ber- 
ger à robe blanche qui sont nombreux dans le pays, des chiens qui 
feraient lornement d'un palais, qui seraient dignes de dormir sur la 
robe d’une reine, preux chevaliers de leur race, braves, doux, gé- 
néreux, pleins de grâce et que la mode adopterait assurément si 
cette fée du caprice s’avisait jamais d’errer sur nos cimes solitaires 
revôtues de sapins et dans nos jardins d'oliviers aux escarpemens 
rapides. 

Faello et Pastore avaient passé ensemble maïnte année heureuse. 
Tous les jours ouvrables, ils se rendaient côte à côte à la ville, bra- 
vant ainsi sur un espace de quinze milles la poussière ou la boue. 
Quand Faello entrait dans une maison, Pastore restait dehors pour 
garder la charrette et son contenu. Le soir, ils revenaient, traînés 
cette fois par la mule; la nuit, Pastore dormait à l'écurie, gardant la 
mule et son maître. Quand il n°y avait pas de poteries à transporter, 
ils montaient plus haut dans les boïs et remplissaient la charrette 
de büches ou de fougères que Fon brüle dans les fours à brique, 
distribuant ce combustible en ville pour les forestiers, d’autres fois 
c'était du foin ou de la paille qu'ils chargeasent, mais, quelle que fût 
la saison, Faello, Pastore et la mule descendaïent chaque jour la 
pente abrupte et pierreuse de la montagne, car c'était ainsi qu'ils 
réussissaient à faire bouillir la marmite et à chasser le loup de leur 
porte. Le loup était terriblement près parfois, — surtout quand vint 
le nouvel impôt sur la farine et que la main de l'état arracha le pain 
ayx plus pauvres, mais cependant jamais il ne passa le seuil, 

— C'est le plat béni, disait Giudetta. — C'est moi et la mule, 
pensait Faello; puis la crainte le prenait que cette idée ne fût pré- 
somptueuse, car c'était un pieux enfant. Et qu’il avait bonne mine, 
au gré de sa grand'mère, quand il se tenait devant elle avec sa ehe- 
mise blanche des dimanches, une fleur derrière l'oreille, le soleil 
brillant dans ses grands yeux bruns et sur ses boucles châtaines ! 
Les jeunes filles du pays étaient de l’avis de ta gramd'mère et lui 
décochaient une œillade en passant auprès de lui, la tête baissée, 
attentives en apparence à tresser des brins de paille. Il ne répondait 
paint à ces avances, sa besogne seule l’intéressait, ses sœurs lui 
prétaient main-forte, et il avait un ami, Pastore. 

— Quand je vais à la messe, Pastore ne bouge pas: il regarde 
mes pieds et voit que j'ai des bottes, disait Faello, parlant de son 
cher camarade avec orgueil. Jamais Faelle ne se permettait le luxe 
des bottes qu’en signe de respect pour léglise. Ses pieds cambrés 
foulaient le sol toujours infatigables et lestes, mais ils ne s’empri- 
sonnaient qu’à regret dans des chaussures. ; 
Sans doute le monde trouvera monotone ce métier qui consistait à. 
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franchir tous les jours de l’année, sous le soleil et la tempête, par le 
beau et le mauvais temps, un même chemin en compagnie d’une 
mule et de son fardeau; mais Faello était d’un avis différent, Ce 
garçon, qui ne savait ni lire ni écrire, avait une âme sensible aux 
fraîches beautés de l’aurore, à l'harmonie des cloches du couvent 
devant lequel il passait, au parfum de la fleur qu’il plantait sur sa 
tête bouclée, au silence des bois de sapins où il ramassait des fagots. 
Ce sentiment de la poésie, si humble qu'il fût, suffisait à le mainte- 
nir dans une demi-tristesse et un’ demi-bonheur, à le préserver du 
mal, à l’éloigner même des folies de son âge. 

La vieille Giudetta pourtant vint à lui manquer tout à coup; elle 
s’éteignit comme s'éteint la flamme d’une lampe usée. C'était à Noël, 
elle était assise sur son escabeau près du feu: soudain elle tomba 
en arrière pour ne plus se redresser. Tandis que Faello la saisissait 
dans ses bras, que les petites filles terrifiées se pressaient autour 
d’elle, la mourante leva son doigt tremblant vers la muraille à la- 
quelle le plat nuptial était suspendu : — N'y touchez jamais, mur- 
mura-t-elle, laissez-le là, promettez-moi… 

— Je promets, répliqua Faello épouvanté du changement de son 
visage, un changement qu'il ne savait pas être celui de la mort. 

Giudetta fit un signe de tête, ses mains se joignirent faiblement 
autour de son rosaire, puis elle rouvrit les yeux avec peine et s'ef- 
forçant d'achever : — A moins que le bon Dieu ne le veuille. 

Elle avait craint de souhaiter ce qui n’était pas la volonté de Dieu; 
en ce moment, Faello l'ayant embrassée, elle expira. Ainsi devait se 
terminer une de ces vies comme il y en a tant, simples, honnêtes, 
laborieuses et pures, toutes de travail et d'amour, qui disparaissent 
sans laisser de traces, telles que les feuilles mortes chassées par le 
vent d'automne. 

Faello avait juste dix-huit/ans ; il était né le jour de Noël. 

Toute la nuit, il sanglota sur son lit. Le lendemain soir, le corps 
fut conduit au cimetière, tout en haut de la colline, les enfans por- 
tant des torches que fouettait la bise d'hiver et qui répandaient sur 
la neige leurs clartés rouges. 

Le lendemain, Faello se leva et harnacha la mule. Les pauvres 
n’ont pas de temps à perdre dans les larmes. 

# L'esprit tutélaire de l’aïeule ayant abandonné la maison, le petit- 
fils se sentit perdu. Ses sœurs et lui héritaient du peu qu'il y avait 
dans les coffres. Si la maisonnette ne leur appartenait pas, ils pos- 
sédaient en propre le mobilier, la charrette et deux mules. Candida 
et Vina, les filles aînées, étaient assez raisonnables pour diriger le 
ménage, mais au gré de Faello rien n'allait plus de même. Il cher- 
chait partout la bonne figure brune, ridée comme une pomme de 
J'arrière-saison, qui lui avait souri dès son premier jour. Ne la trou- 
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yant plus, il courait parfois, à l'heure du souper, sangloter dans l’é- 
curie, ses bras autour du cou de Pastore. Pastore le comprenait 
mieux que ne le faisaient ses sœurs. 

Celles-ci pouvaient passer pour de bonnes créatures et portaient 
sincèrement leur deuil; toutefois elles n'étaient pas fâchées d’être 
promues à la dignité de maîtresses et de ne plus entendre personne 
les gronder quand elles s’attardaient à la fontaine; il arriva même 
que Candida se para du collier de perles de verre que le colporteur 
lui avait donné à la dernière foire d'automne et que sa grand’mère 
lui avait expressément défendu de porter. 

Quinze jours s’écoulèrent sans que Faello y prît garde. La pre- 
mière fois qu'il s’aperçut de la chose, il dénoua tranquillement ce 
collier et le jeta dans le puits. — Cesserons-nous d’obéir à la Nonna 
parce qu’elle est morte? dit-il. Vois donc Pastore, il ne s'approche 
jamais du feu plus qu’elle ne le permettait, et, quand il est mouillé, 
il se sèche dans la paille avant d'entrer, comme elle lui a enseigné 
à le faire. Penserons-nous moins à elle qu’il n’y pense? 

La petite pleurait. Pastore, se levant de son coin, vint frotter sa 
joue blanche contre la sienne pour essuyer ses larmes. Il aimait ces 
enfans avec la tendresse et la mansuétude dont les chiens et quel- 
ques femmes seulement sont capables. Tous avaient été bons pour 
Jui. Quand il était mal nourri, c'était que la famille n'avait pas de 
quoi manger elle-même; personne ne le rudoyait, il vivait dans la 
maison aussi respecté que l’un de ses hôtes humains. Aussi, voyant 

ses frères battus, enchaînés, maltraités, oubliés la nuit sous la neige, 
Pastore, à sa manière de chien, trouvait le modeste asile que lui avait 
accordé la destinée un paradis. Et puis son jeune maître l'idolâtrait. 
Tous ses jours de loisir depuis neuf ans, — il y avait neuf ans que 
Pastore était entré au logis sous la forme d’une boule de laine 
blanche âgée de trois mois à peine, — Pastore en avait joui avec lui. 
Il était son camarade de prédilection; combien de fois les deux amis 
avaient-ils exploré ensemble la chaine de montagnes couverte de 
châtaigniers rabougris, parmi lesquels les sapins élancés jaillissaient 
tout droits verts sur le ciel bleu! Maintenant Faello ne se souciait 
plus de faire l’école buissonnière; il sentait le fardeau de la vie peser 
sur ses jeunes épaules. Tant que son aïeule avait vécu, il avait ignoré 
le souci, et désormais nuit et jour il pensait sans cesse : — Vais-je 
pouvoir subvenir aux besoins des enfans comme elle savait le faire ? 
— Car les cinq fillettes devenaient de plus en plus exigeantes en 
grandissant, et on n’amasse que peu d'argent à transporter des pots 
de terre, du bois de chauffage et de la bruyère pour les uns et les 
autres, Ce sont les potiers et les bûcherons qui gagnent. 

Et puis Giudetta savait élever la volaille, engraisser un cochon, 

faire la cuisine; elle avait mille savantes recettes, mille petits se- 
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crets d'épargne dont les jeunes files. ne. paraissaient point se dou 
ter. Les poules ne pondaient plus, le cochon ne prospérait guère, le 
pot-au-feu bouillait fort mal, les toiles d’araignée étendaient partout 
leur réseau grisâtre, la poussière s’accumulait sur les meubles, la 
cheminée fumait, tout allait de travers. Certes les cinq sœurs avaient 
d'excellentes intentions, mais elles étaient fort étourdies, et de plus 
Candida boudait depuis que: son collier avait été jeté dans le puits. 

Faello prit du chagrin. 

— Tu devrais te marier, lui disaient les voisins. 

Faello rougit, cette pensée ne lui était pas encore venue; il ré- 
poudit d’un ton bref : — Quand mes sœurs seront mariées, peut- 
être. 

Or Toinetta, la plus jeune, avait sept ans. Les voisins se mirent 
à rire et le surgonamèrent 4 Frate, le moine; mais Faello, lui, ne 
riait pas. 

Quelques semaines. auparavant, une jeune fille Favait regardé 
lorsqu'il passait près d'elle, et le regard de ces beaux yeux bleus, 
qui n'était pas furtif comme celui des autres, mais franc au :con- 
traire et si doux à la fois, l'avait fait penser aux madones de la ga- 
lerie du roi, là-bas, dans la ville. H ne lui avait jamais parlé, il 
n’eùt osé y songer. Elle était. la fille d’un de ces maitres potiers 
dont il portait jusqu'à, Florence les jarres d'argile rouges ; elle sor- 
tait d’un couvent où elle avait appris à faire les: plus délicats ou- 
vrages d’aiguille, elle était aussi loin de lui qu'aurait pu l'être une 
noble demoiselle; mais il aimait à penser à elle quand il pensait 
aux choses du ciel. C'était tout. 

Une lois, elle caressa Pastore. Faello:avait baisé la place où s'é- 
tait appuyée sa main, puis il avait rougi jusqu'aux oreilles. Depuis 
que ces yeux bleus l'avaient regardé, il les voyait partout dans le 
bleu du firmament, au-dessus de lui, dans le blew des myosotis du 
ruissean. 

Ce printemps-là cependant, ce printemps d'amour fut rempli 
d'épreuves pénibles. L'une de ses mules mourut, un peu plus tard 
l'autre se cassa la jambe et dut. être tuée sur la route où elle était 
tombée. Pour Faello, la perte fut presque: aussi grande que si on 
lui eût scié les pieds à lui-même: quel: moyen désormais avait-il de 
travailler? IL n'avait point d'argent, pour remplacer ses mules. Le 
bon prêtre de l'endroit s’efforça de rassembler une petite somme à 
son intention; mais les gens, ne pouvaïent: ou. ne voulaient donner : 
— Faello était jeune, disaient-ils, bien d’autres avaient besom 
d'être aidés; à vrai dire, ils étaient tous plus ou moins dans la 
peine. — Même; les maitres potiers qu'il servait se refusèrent à le 
tirer d'embarras. Il dut louer une mule; mais le prix de la location 
dévorait presque entièrement le gain du jour. Le pot-au-feu était 
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vide, Faello vivait de pain sec; encore n’en mangeait-il guère pour 
ue Pastore ne se couchât pas sans souper. 

Certain jour, certain jour férié, qu'il était au logis, un hommie 
entra sous prétexte de demander un verre d'eau, en ajoutant : -— 
Je crois que vous avez un vieux plat; pourrais-je le voir? 

— Certainement, répondit Faello en le montrant du doigt, 

L'homme voulait le décrocher, maïs Faello arrêta ce mouvement 
= Non, non, laissesz-le, nous n’y touchons jamais, 

— Vous n’y touchez jamais? répéta l'homme sans comprendre, et 
à fit de la lumière pour mieux examiner l'objet précieux. 

—jlest curieux et ancien... Je t'en donne cinq francs, dit-il en 
soufllant la lumière. 

Faello répondit : — 11 n’est pas à vendre. 

— Allons! reprit l’autre, ne marchandons pas; j'en donne dix 
francs. 

Faello secoua la tête. s 

— Vingt, — vingt-cinq, trente, — quarante francs, prononçait 
l'homme avec lenteur; au bout d'une heure, augmentant toujours 
le chiffre, il avait atteint cent francs. 

— Cent francs ! — Faello fut tenté, I pourrait acheter une mule 
avec cela! Néanmoins il continuait à secouer la tête en répondant : 
— Il n'est pas à vendre. 

L'homme s’en alla furieux. C'était un marchand d’antiquités de la 
ville, il avait reconnu là une vieille faïence d’Urbin de la plus belle 
sorte, 

— L'imbécile! l’entèté! maugréait-il en accompagnant ces épi- 
thètes du juron de prédilection des Toscans, Que diable peut-il faire 
d’an plat de noces sur son mur enfumé ? La peste l'étouffe ! 

Son vœu homicide ne fut pas accompli, Faello ne prit ni fièvre, 
ni aucune maladie, bien qu'il suivit un médiocre régime, arpentant 
les routes poudreuses par une chaleur torride et se nourrissant d'un 
oignon arrosé de mauvais mez20-vin0; encore cette piètre boisson 
faillit-elle lui manquer, car les dernières vendanges avaient été 
mauvaises, et le bon vin coûtait jusqu’à un franc la bouteille, ce qui 
veut dire qu'il n’était accessible qu'aux riches, 

Chose étrange, la visite du marchand de bric-àbrac fut suivie de 
plusieurs autres; maint passant demandait à voir le plat nuptial 
et en offrait telle ou telle somme, Jamais l’idée ne vint à Faello que 
ces amateurs pussent être envoyés par le marchand, mais il sentit 
très vivement l’aiguillon de la tentation. Son petit commerce mar- 
chait de moins en moins, pourtant il répondait à tous par un refus, 
afin de pouvoir, quand il murmurait ses Ave sur la tombe sans nom 
de sa grand'mère, dans le petit cimetière de la montagne, dire avec 

une conscience nette : — Nonna mia, sia contenta, — La jolie fille 
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du maître potier se rendait aussi au cimetière, car sa propre mère 
y reposait. À deux ou trois reprises Faello la vit et la salua comme 
il eût salué toute personne de la famille du patron qui l'employait 
mais il n’osa pas la regarder; la seule fois qu'il le fit, son cœur batit 
si fort qu’il sentit la respiration lui manquer. Un peu plus tard il 
s’enhardit jusqu’à déposer en son absence quelques lis bleus sur le 
tombeau où elle allait s’agenouiller. 

Découvrirait-elle qui les avait posés là? Comment? Les lis bleus 
ne parlaient pas. 

Elle ne lui disait jamais rien, mais elle caressait toujours Pas- 
tore, qui, depuis qu’elle l’avait bien accueilli, courait à sa rencontre 
en quelque endroit qu'il l’aperçût, 

— Dea est gentille, et celui qui aura sa dot mettra la main sur 
un fameux nid, disaient les voisins, autour de Faello, certain soir où, 
l'ouvrage étant terminé, chacun se reposait dans la nuit étincelante 
d'étoiles, tandis que ces étoiles de la terre, les lucioles, illuminaient 
de leur côté la colline, le vallon et les champs de blé. 

— Oui, elle est gentille, reprit une autre voix, on parle de la 
marier avec Tista. 

Gian-Battista était un jeune /attore de bonne mine, qui montait 
des chevaux fringans, qui s’habillait de velours l'hiver et l'été d'ha- 
bits blancs; il demeurait dans une vieille tour grise sur la colline la 
plus proche et était l'élégant, le héros du pays. 

Faello, écoutant ceci, crut que toutes les étoiles et toutes les lu- 
cioles s’éteignaient à la fois, laissant la terre entière dans de tristes 
ténèbres. Que lui importait cependant? Qu'elle fût ou non destinée 
à Gian-Battista, Dea ne pouvait luï appartenir, Dea, avec ses yeux 
de myosotis, ses nattes blondes, le fil de perles qui lui entourait le 
cou et sa dot de cinq mille francs au moins, sans parler du linge! 
Tout ce qu'il pouvait espérer, c'était de la voir chaque jour passer 
devant sa porte, rien de plus. Mieux valait ne songer qu’à nourrir 
les cinq petites bouches affamées qui le réclamaient au logis, mais 
nul n'est maître de ses rêves. 

Jamais le père de Dea n’avait paru faire attention à lui, sauf pour 
lui donner rudement un ordre ou le payer chaque samedi soir. 
Faello était un de ses charretiers, ne pouvait être que cela. Songez 
que ser Baldassare vivait dans une grande maison à volets verts, 
qu'il portait une montre en or, que c'était enfin un grand person- 
nage, selon l'idée que l’on se fait de la grandeur à Impruneta. Le 
monde disait qu'il eût pu remplir une douzaine de ses vastes jarres 
rouges de billets de la Banque de France et ne pas rester pauvre 
pour cela, mais peut-être était-ce pure exagération. 

Quoi qu'il en fût, ser Baldassare était un très grand personnage 
aux yeux de Faello, qui portait humblement à la ville ces jarres 
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aux flancs arrondis et ces pots de terre grands comme des cuves, 
lesquels représentaient la fortune de Dea et de ses trois frères. 

L'été était superbe, très chaud sans doute, mais souvent rafraichi 
à la nuit tombante par de grosses averses. Toutes les moissons, 
l'orge ; l'avoine, le froment, abondaïent, plusieurs fois les foins 
avaient été coupés; les vignes, les oliviers promettaient pour l’ave- 
nir, mais de cette abondance Faello ne se ressentait guère. Depuis 
que le corps de Giudetta en avait passé le seuil, la maisonnette sem- 
blait hantée par une sorte de guignon. Candida faillit mourir d’une 
angine et prétendit que, si elle avait gardé son collier, méchamment 
jeté au fond du puits, sa gorge serait restée saine; elle avait plus 
de coquetterie que de logique, la pauvrette, ayant quinze ans d'âge 
et de la beauté. Le cochor, après avoir langui longtemps, prit enfin 
le parti de crever, cinq poules furent volées un matin avant l'aube; 
la petite Toinetta se cassa ie pied en grimpant à un cerisier, et les 
trois autres sœurs, accablées par leur double besogne de ménagères 
et de gardes-malades, finirent par se décourager, si bien que Faello, 
en rentrant de la ville, était forcé de jardiner, de balayer lui-même, 
allant jusqu’à laver ses propres vêtemens au lavoir des femmes, ce 
qui l’humiliait d'autant plus qu'il se sentait maladroit et ridicule, 
Les voisins n'étaient pas de méchantes gens, mais Giudetta avait 
toujours passé pour orgueilleuse, Faello héritait de sa réputation, et 
la chose que l'on peut le moins pardonner aux pauvres, c’est l’or- 
gueil, naturellement. 

De temps en temps Faello jetait un coup d'œil de reproche au fa- 
meux plat qui était censé porter bonheur ! Quant à le décrocher et 
à le vendre, il n'y songea pas une minute. Autant ouvrir la bière de 
son aïeule pour arracher à la sainte femme son anneau de mariage ! 

Tandis qu'il s’épuisait à piocher le jardin à la rouge clarté du 
soir, Battista passait sur son beau cheval gris, et les gens disaient 
en riant : — Bon! le voilà qui va faire sa cour à ser Baldassare; il 
sait bien le moyen d'obtenir Dea. 

Faello voyait, entendait, son cœur s’enfonçait en dedans de lui, 
comme s'enfonce une pierre dans les eaux profondes, et il lui sem- 
blait soudain qu’il ne pourrait supporter davantage les nombreux 
fardeaux de sa pénible vie; mais ces impressions passaient vite, et, 
le matin venu, il s’attelait de nouveau à sa tâche quotidienne, car 
c'était la nature de Faello d’être brave et patient. 

Un matin d'août, il s'était levé comme à l'ordinaire et avait pris 
place dans sa charrette, au moment où la première teinte rose com- 
Mmençait à poindre du côté de l’orient, en face, sur la montagne. 


Pastore sauta auprès de lui; tous les deux avaient faim, et jamais 


ils ne Mangeaient avant midi. 
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Dans la cour du potier, un chargement plus considérable que de 
coutume les attendait : de la ville était venue certaine commande 
pour des pots à fleurs petits et grands destinés au jardin d'un pépi- 
niériste. Faello reçut encore une autre commission : 

— Tener, lui dit le contre-maître de la fabrique en lui remettant 
un paquet cacheté, voici des billets qu'il faut déposer à la banque, 
Le maître connaît votre honnêteté, c’est pourquoi il vous les confie; 
allez à la banque aussitôt que vous aurez livré les vases. 

Faello rougit de plaisir; c'était la première preuve d'estime que 
lui donnait ser Baldassare, et ser Baldassare était le père de Dea, Il 
y avait des semaines, des mois que son cœur n'avait été aussi lé- 
ger : faisant claquer son fouet, le brave garcon partit à pied, auprès 
de sa mule; Pastore bondissait en avant, et ja neige de son poil 
frisé brillait à la douce lumière de l'aube. Oui, Faello était presque 
heureux ce matin-là. 1 Jui semblait se sentir plus près de Des, 
puisque le père de la chère enfant lui confiait cet or que, — tout 
Impruneta le savait, — il aimait plus que son âme, plus que sa fille, 

Le soleil rayonnait dans toute sa gloire et versait des torrens de 
lumière sur les vastes étendues du Valdarno, les cloches de la Cer- 
tosa annonçaient la première messe. Faello, s’agenouillant dans la 
poussière devant une croix, au bord du chemin, fit sa prière. 

Pæstore, qui s'était tenu tranquille tant que dura cet acte de dé- 
votion, bondit après ses jambes des qu'il fut debout, et Faello l'em- 
brassa sur la tête :— Ce n’est rien d’être honnête, vois-tu, lui disait- 
il, mais cela devient beau quand les gens vous en font compliment, 

Pastore trottait en avant, secouant les blancs plumets de sa 
queue et se disant peut-être que les chiens, qui sont toujours hôn- 
nêtes, ne recueillent pas pour cela de la part de ceux qu'ils servent 
plus d'estime et de reconnaissance, Il va sans dire que cette ré- 
flexion ne s’appliquait pas à lui-même, car il comptait parmi les 
privilégiés de l'espèce. 

Le soleil était au plus haut du ciel quand les deux compagnons 
atteignirent la ville, déserte, silencieuse, pleine de grandes ombres 
allongées, avec un parfum de jardin à tous les coins de rue où s'é- 
panouissaient des gerbes d’œillets, de roses et de giroflées, atten- 
dant les acheteurs, qui ne sortiraient qu’un peu plus tard. 

Faello et Pastore s’arrêtèrent pour se désaltérer à la fontaine de 
bronze qui coule au bout du Canto di Bargo-San-Jacopo, puis ils 
conduisirent leur charretée de poterie à sa destination. Il était onze 
heures quand les vases furent déchargés; le chien et le jeune homme 
tombaient presque d’inanition. 

— Nous déposerons l'argent à la banque et puis nous déjeuné- 
rons, Pastore, dit Faello en traversant les rues de la ville avec s& 
charrette vide, — Arrivé devant le bâtiment, Pastore resta de garde 
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auprès de la mule. selon son habitude, et Faello monta jusqu'au se- 
cond étage pour expédier sa commission: On le fit ættendre quelque 
temps daus une petite chambre étouffée; c'était jour d& mayché, 
tout le monde était affairé,, il s‘écoula bien trois quarts d'heure 
avant que le reçu des billets Luï fût remis. Ces: trois: quarts d'heure 
parurent terriblement longs à Faello : il faisait chaud, il avait fainx, 
et. il était préoccupé aussi des souffrances de Pastore, qui atten- 
dait, le ventre vide, sur le pavé brûlant. Du reste il ne craignait 
rien; la charrette était. en sûreté; personne n’oserait: y toucher tant 
que. le chien serait là pour la garder. À midi, au mois d'août, les: 
rues de Florence sont malsaines tant pour les hommes que pour les: 
bêtes. Faello descendit rapidement l'escalier et. s’élança dehors tout. 
joyeux d’être enfin libre, mais sur le seuil il s'arrêta stupéfait.. 

Pastore n'était plus là, ni la mule, ni la.charrette:. En vain le: pauvre 
eweon interrogeait-il. lu rue d’un œil désespéré... Non, ce devait. 
ètre quelque horrible cauchemar, la chaleur l'avait. étourdi, aveu 
glé. Se faisant un porte-voix de ses: deux mains, il appela Pastore, 
il l'appela. vingt fois. 

Un décrotteur assoupi près de là dans une niche, à lombre, s'é- 
veilla en sursaut à ce bruit, et. vint le secouer par le bras: : 

— Eh! ne hurle done pas comme cela, l'ami, Tu te feras arrêter 
à ton tour! H y à bien une demi-heure que:ton chien a.été entraîné, 
la. corde au cou. 

— Quoi! fit Faello avec un cri d'horreur, comme si sa vie à cette: 
nouvelle se fût échappée de ses lèvres. 

_ Le déerotteur hocha la. tête : — Dame! la police ne permet pas 
que les chiens s’en aillent librement eomme cela dans les rues. C’est 
une loi, tu comprends. Ils sont venus derrière lui, et vlan! la corde 
était autour de son. cou et luisur le dos à moitié étranglé, en:moins 
de temps que tu n’eu mettrais à siffler. Own’en fait jamais d'autres. 
allons ! ne me regarde pas: ainsi. Ton chien était vivant quand on l’a: 
jeté dans la voiture... 

— Et la charrette… la mule? bégaya Faello 

— Quelqu'un les a emmenées,, je: ne:saïs: où, après le départ du 
chien. Cela ne me regardait pas. Allons, nemets-4oi donc, mon gar- 
qu! 

La voix désolée de Faello retentissait en sanglots:le long de la rue: 
déserte. — Pastore! Pastore! mon chien! mon ami! mon frère! Oh:! 
les démons !.… | 

+ Paix! fit le décrotteur, si tu insultes, on t'arrètera. On a bien 
laassé mon garçon l’autre jour parce qu'il avait défendu son chien 
& coups de poing. Pas de bruit et cours. om ne l'a pas encore as- 
Smmé sans doute... quoiqu'ils l’aient mise dans un triste état, la 
Jauvre bête, Cours! 
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L'homme lui dit de quel côté il devait se diriger, et Faello courut 
de toute la vitesse de ses pieds tremblans sur les pierres calcinées. 
Il avait oublié la perte de sa charrette et de sa mule; il parcourait 
la ville comme un fou. L’intense chaleur retenait chez eux tous les 
habitans, Florence était tranquille comme un cimetière, tous les 
volets étaient fermés; on eût dit que la mort avait passé partout. 
Et il courait les pieds écorchés par la chaleur du pavé, le soleil 
frappant sa nuque découverte. Il ne pensait qu’à son ami perdu, 

Lorsqu'il atteignit enfin l'endroit que lui avait indiqué le décrot- 
teur, il avait lui-même la mine d’un chien enragé : les yeux injectés 
de sang, les lèvres couvertes d’écume; sa langue était collée à son 
palais. Il battait la porte des deux poings et criait : — Mon chien! 
mon chien! je viens chercher mon chien! 

Lentement les portes s'ouvrirent, et un homme en uniforme passa 
la tête pour lui demander sévèrement comment il osait troubler 
ainsi le repos des honnêtes gens. Un va-nu-pieds poudreux et dé- 
guenillé n’est jamais très recommandable aux yeux de la loi. 

— Vous avez volé mon chien! vous l'avez étranglé! sanglotait 
Faello hors de lui. On dit qu’il est ici. Je veux le voir, ou bien je 
vous tuerai.. Oui, je vous tuerai tous, bandits! Laissez-moi entrer, 
laissez-moi, je veux mon chien, tout de suite, entendez-vous ! 

— File, drôle que tu es, ou je te fais arrêter! dit l'homme officiel 
en l’éloignant d’un coup de pied. — Puis il referma les portes. 
Faello continuait de leur donner l'assaut : — Voleurs! criait-il, as- 
sassins, étrangleurs! J’entrerai de force! Aviez-vous le droit de tou- 
cher à mon chien! Il faisait son devoir,.… il gardait la charrette.… 
Vous l'avez tué, la charrette est volée. Écoutez donc! écoutez! Je 
l'aime plus que moi-même. Il a joué avec moi, et il a eu faim avec 
moi, nous sommes frères! Comment avez-vous osé. Grand Dieu! 
y penser seulement... Oh ! mon chien! mon pauvre chien! Écoutez! 
Je ferai tout ce que vous me commanderez, la besogne que vous 
voudrez, si vous me permettez seulement de le voir. Vous me met- 
trez en prison à sa place et vous le renverrez chez nous. Voulez- 
vous ? dites, voulez-vous ? Entendez-vous ? 

Mais la porte close, les murailles inexorables, étaient seules à lui 
répondre. C’étaient bien là les emblèmes de la lâcheté, de l'injus- 
tice humaines qui font de la terre un enfer pour ses pauvres créa- 
tures muettes. Il se meurtrit à la muraille, il l'igonda de ses larmes, 
il la supplia, il la maudit. — Que ferai-je ? balbutia-t-il enfin. Cher 
saint Roch, vous qui aimiez les chiens, venez en aide à Pastore, 
secourez-le! délivrez-le ! 

Puis il lui sembla que tout devenait ténèbres, et il s'affaissa, les 
rayons verticaux semblant percer sa cervelle de leurs dards en- 
flammés, 
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Quand il revint à lui, il avait été traîné sous une voûte, il était à 
l'ombre, et le décrotteur se penchait sur lui. 

_— Je suis bien aise de t'avoir suivi, disait ce brave homme. Te 
sens-tu mieux? Tu as l'air tout abasourdi. C’est le soleil. Couvre-toi 
bien le cou. 

— Mon chien! gémit Faello entre ses lèvres sèches. Et il se leva 
en chancelant. 

— ]] fallait te présenter humblement, on t’aurait laissé entrer. A 
quoi bon leur donner des noms injurieux ? Ils sont les plus forts, 
vois-tu! Ils sont du bon côté de la porte et nous de l’autre. S'il n’a- 
vait pas été midi, l'heure de la sieste pour tous les gardes, tu aurais 
été mis en prison. Oui, oui, un forgeron que je connais en a eu pour 
trois semaines, parce qu'il avait aidé un chien à se débarrasser du 
lasso. C'était un chien qu'il ne connaissait pas, mais un beau chien, 
il en a eu pitié, et voilà ! Un instant encore... ne bouge pas, reste 
à l'ombre... On dirait que tu es tout aveuglé. Je connais ton chien. 
Je vais voir s’il est en vie, 

Faello s’appuya au mur et attendit. La tête lui tournait comme 
tourne un rouet. Si on lui eût montré alors le gueux qui avait pris 
son chien, il eût fait comme il l’avait dit, il l'aurait tué. 

Au bout de quelques minutes interminables, le décrotteur repa- 
rut : — Il vit, dit-il rapidement, mais il a mauvaise mine. On l’a 
muselé, on le croit dangereux. On le tuera ce soir s’il n’est pas ra- 
cheté auparavant, — pauvre bête! 

Faello poussa un gémissement sourd. 

— Il leur faut vingt-cinq francs pour la contravention et vingt- 
cinq francs de dommages. Il a mordu avant que l'on eût serré la 
corde, Tu ne l'auras pas à moins. 

— Et je ne possède pas seulement cinquante centimes! 

La tête de Faello tomba sur sa poitrine. Il pleurait amèrement. 
Chaque fibre de son pauvre corps se tordait de souffrance. Pastore 
périrait faute de cinquante francs ! 

— Ne peux-tu te procurer l’argent, puisque tu y tiens tant? dit 
le décrotteur. 

Faello poussa un dernier cri, un cri faible et perçant à la fois, 
comme celui du lièvre blessé: rapide comme le lièvre aussi, il se 
remit à courir de nouveau à travers la vaste solitude des rues et des 
places arides. La force des lions sembjait être revenue dans ses 
veines : — Oh! les démons, les diables d'enfer! gémissait-il en cou- 
rant. 

Il n'avait pas le sentiment bien net de ce qu’il allait faire, mais 
il se disait que ces cinquante francs il les aurait rien qu’en arra- 
chant un chandelier d'argent au premier autel venu ou en brisant 
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d'un eoup de poing là vitre d'un orfévre. Il essxierait des moyens 
honnêtes d'abord, mais s’il éclrouait ainsi... eh bien! mieux: valait 
aller aux galères lui-même que: de laisser Pastore' aller: à la torture. 
Tout à coup une espérance folle traversa son esprit : ser Buldussare 
ne consentirait-il pas à lui prêter?.. 

I n'avait ni ba m mangé depuis la veille; ses habits: étaient 
mouillés de sueur comme s’il eût plongé dans l'eau; il! ne voyait le 
poussière aveuglante du chemin qu’à travers un éblouissement: ses 
tempes battaient comme des martewux, mais il suivit tout droit la 
route qu'il connaissait assez pour pouvoir s'y retrouver les yeux 
bandés ; cette force désespérée le soutenait qu? pousse le cerf hale-. 
tant et le renard harassé auxquels on donne:la chasse, 

Comment il regagna son village, jamais 4 ne put le dire: il cou- 
raït et marchaï, d marchait et couraït alternativement comme un 
somnambule ; mais, quelque hâte qu’il fit, Fhorloge marquait quatre 
heures quand’ il atteignit impruneta. I entra en trébuchant dans la 
cour du maître potier. 

— Pouvait-il voir ser Baldassare? — I n'avait jamaïs encore eu 
l'audace de faire une- pareille demande. 

— Sans doute, pensa le: contre-maître, if aura perdu l'argent. Et 
il courut appeler son maître, qu'il se fût gardé de déranger en toute 
autre circonstance. 

— Garnement! tw as perdu l'argent ! tu t’expliqueras en justice! 
— glapit le potier s’élançant dehors, la figure: violette, tant elle était 
rouge. Faello porta la main à sa ceinture et en tira le recu. Le po- 
tier fondit sur cette proie d'un air soupconneux, lut, reprit son 
calme et grogna qu’on aurait bien pu ne pas Feffrayer pour rien. 

En quelques mots entrecoupés, Faello lui eonta son histoire; de 
grosses larmes roulaient sur ses joues et eouvraient sa voix mou- 
rante; il ternrina en le suppliant de Iui prêter la somme requise. 
— Oh! mon bon maître, dit-il en se jetant à genoux, si c'était pour 
moi, je n'oserais pas vous supplier, maïs c’est pour Pastore, le chère 
âme, pour Pastore, si honnête, si dévoué, si tendre, si fidèle, qui 
m'aime plus que mes sœurs ne pourraient m'aimer. Oh! mon bon 
maître, il a neuf ans... Depuis neuf ans, il garde vos nrarchandises 
en ville l'été, l'hiver, nr'attendant de porte en porte, et vous le lais- 
serez martyriser, quand vous pouvez empêcher cela? Tenez, je tra- 
vaillerai la nuit, les dimanches, les fêtes, jusqu'à ce que je vous aïe 
rendu l'argent. Les saints ne m’en voudront pas, ils sauront bien 
pourquoi je pèche! Oh! écoutez-moi, je vous en prie, je sera 
votre esclave, je feraï la besogne d'une mule, tout ce que vous 
voudrez, tout. On le tue ce soir, — et après quelles tortures!.. St 
vous n'avez pas pitié de nous... 
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I1 s'arrêta soudain , ses grands yeux, noyés de larmes et d’an- 
goisse, rivés au visage de son patron, suspendus à la réponse de 
ces lèvres serrées, comme s’il se fût agi pour lui-même d'une ques- 
tion de vie ou de mort. 

Ser Baldassare pinça encore les lèvres, puis il sourit un peu : — 
Les chiens ne manquent pas ; tu en auras un autre. Non, je ne peux 
prêter pareille somme à un gamin, 

Faello, sans ajouter un mot, se releva en chancelant quelque peu 
et sortit de la cour. 

— Une histoire bien digne de foi! ricana le contre-maître, Le 
petit aura bu à Florence. 

Feello avait gagné la route. Il faisait moins chaud qu’à midi, 
mais de lourdes vapeurs flottaient dans l’air; le ciel, sans nuages, 
était d’une teinte pâle et comme maladive, pas une feuille ne re- 
muait, pas un oiseau ne chantait sur les branches altérées; on 
n'entendait que le cri monotone des grillons, pareil au grincement 
d'une roue de machine qui jamais ne s'arrête. 

Immobile, Faello tenait ses yeux en pleurs attachés à la voûte 
décolorée du ciel. C'était assurément un pieux enfant et qui crai- 
gnait Dieu; mais, debout à cette place, il douta pour la première 
fois, il était tout près de quelque acte désespéré; les rigueurs de 
la loi font peut-être plus de criminels qu’elles n’en corrigent, qui 
sait? En ce moment critique, une main toucha la sienne, il tres- 
saillit, et, abaissant son regard, reconnut Dea. 

— de n'ai que cinq francs; prenez-les, murmura-t-elle en lui 
glissant quelque chose entre les doigts. Et puis, dites, ne pourriez- 
vous vendre ce plat, ce fameux plat, qu'on appelle le plat de 
noces ? 

Un frisson parcourut le corps de Faello. Son cœur était si com- 
plétement avec le prisonnier, que la présence, le contact même 
de Dea ne produisait en lui aucune émotion douce. 11 se perdait 
dans la désolation d’un malheur sans remède, 

— Le plat de noces! répéta-t-il comme un écho... C’est que j'ai 
promis de n’y jamais toucher, j'ai promis. 

— Elle avait dit : « À moins que Dieu ne le veuille, » — Vos 
sœurs me l'ont répété, reprit la jeune fille; puis, entendant un pas 
sur la route, elle se mit à fuir vers la maison de son père. 

Faello restait seul, le petit billet de cinq francs chiffonné dans le 
creux de sa main : — Dieu le voulait maintenant, — Il se répéta 
mille fois ces paroles; s’il eût pu en être sûr! Il essaya de discerner 
si ce n'était pas encore une tentation, ou si la voix de Dea avait re- 
tent comme la voix d'un ange. 'Sa pauvre prière inarticulée était 
telle qu’aurait pu l'être une prière de Pastore : il demandait à voir 
clair devant lui pour ne pas se tromper de chemin, Un instant il 
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s’affaissa sur une pierre de la route et se couvrit le visage de ses 
deux mains. 

Oui, sûrement, Dieu le voulait, Dieu souhaitait qu’il sauvât la vie 
d’une de ses innocentes créatures plutôt que de s’en tenir à la lettre 
vide d’une promesse sans âme, et la chère morte le souhaitait aussi, 
Elle voyait tout maintenant, — ceci Faello le croyait comme il 
croyait à la clarté même du jour, — elle ne pourrait être en colère 
contre lui, elle ne l’accuserait pas de désobéissance. Faello se leva 
donc. A cette heure, il était pâle comme la poussière du chemin, 
mais son parti était pris. Il alla tout droit chez lui, détacha le plat 
de noces du clou auquel il était resté accroché depuis un siècle et 
l’emporta dehors. Naguère une insurmontable terreur l’eùt empé- 
ché de mettre la main sur cette chose sacrée, mais il n’y avait plus 
de place dans son âme pour rien que le souvenir de son ami con- 
damné. 

En passant le seuil, il se découvrit et se signa : — Nonna mia, 
vous ne m'en voulez pas, ni le bon Dieu non plus? Que les saints 
me permettent d'arriver à temps! 

Comment il atteignit Florence, il ne le sut jamais. Ayant montré 
le plat à un cavalier qui passait, il obtint d’être pris en croupe et il 
lui sembla atteindre la ville avec la rapidité du vent, mais il n'avait 
conscience ni de ce qu'il faisait ni d’où il allait. Son instinct le porta 
droit chez le marchand; arrivé là, il posa devant cet homme le plat 
nuptial en disant : — Le voici, donnez-moi vos cent francs. 

Un étranger, qui se trouvait dans la boutique, étendit la main et 
se saisit du plat avant le marchand lui-même. 

— Je l'achète, dit-il, mais il vaut beaucoup plus. Attendez... 

— Pas une minute. les cent francs! 

— Ce garçon est-il honnête? demanda tout bas la personne qui 
tenait la faïence. 

— Oui, ce plat lui appartient. 

L'étranger tira de sa bourse cent francs en or, et regarda curieu- 
sement Faello. Celui-ci s’empara de la somme, puis, comme volent 
les hirondelles, il vola jusqu’à la prison des chiens. 

Cette fois encore il frappa la porte à coups de poing et appela de 
toute sa force, mais cette fois les portes s’ouvrirent, car il criait : 
— J'apporte l'argent. — C’est le Sesame ouvre-toi de ce monde. 

L'instant d'après, riant et sanglotant, il serrait Pastore contre 
son cœur et baignait de ses larmes les blessures du pauvre chien. 

Faello fut rapporté chez lui sans connaissance; Pastore gisait sur 
la paille de la charrette à ses pieds, 11 fallut des semaines pour que 
le jeune garçon se relevât de son Jit. Le soleil l'avait frappé d'une 
façon qui pouvait être mortelle. 

Lorsqu'il fut enfin debout, les grandes chaleurs avaient cessé, la 
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terre était verte et humide, les bois se réjouissaient, les vignes 
pliaient sous le raisin empourpré. Faello se tenait sur le seuil de sa 
maison, la tête de Pastore serrée contre lui, et songeait que la vie 
était belle : — 11 nous faudra bien travailler, mon Pastore, disait-il; 
on nous a volé la charrette, et nous avons la mule disparue à payer, 
et puis les médicamens qui coûtent si cher!.. D'ailleurs les petites 
doivent au boulanger. N'importe, puisque nous sommes ensemble. 
Je suis jeune, tout ira bien, va! O mon chien! mon bon chien! 

Une rougeur soudaine lui monta aux joues; il pensait à Dea, Dea 
dont le petit billet de cinq francs était resté enfermé dans le creux 
de sa main crispée durant tout cet accès de délire, de sorte qu’il 
l'avait rapporté avec lui et retenu là tant qu'avait duré sa maladie, 
personne n'ayant pu lui desserrer les doigts. 

Au moment même un étranger s'avançait vers lui, l'étranger de la 
boutique, l'acquéreur du plat de noces : il tenait à la main cette 
pièce curieuse. Abordant Faello avec courtoisie : — Vous avez vendu 
ceci par nécessité ? demanda-t-il. 

— Oui. 

— Aviez-vous une idée quelconque de sa valeur ? 

— Je croyais qu’il n’en avait aucune. 

L'étranger sourit et, retournant le plat, lui montra quatre lettrec 
placées ainsi : 

V 
0 F 
F 
et une date, 1538. 

— C’est l’œuvre d’Orazio Fontana, de Castel-Durante, dit-il. Ce 
nom ne vous dit rien? Eh bien! Orazio était un grand homme, le 
premier des peintres potiers d'Urbino, dans les temps lointains. Ce 
plat vaut quinze cents francs. J'apporte la somme qui vous est due. 
On m'a conté votre histoire, je ne suis point de votre pays, mais je 
l'aime et j'ai des biens tout près d'ici. Soyez tranquille, on vous 
trouvera un emploi; vous vivrez sur mes terres, et Pastore n'aura 
plus besoin de risquer sa vie en ville. 

Faello écoutait pétrifié, il avait pu comprendre l’infortune, mais 
ceci!.. Quand la réalité merveilleuse se fit jour, son visage brilla 
d'une lumière pareille à celle du matin : 

— Dieu le voulait! s’écria-t-il. 


Deux ans plus tard, il épousa Dea; Pastore conduisait le cortége. 


Ouina. 














LES CAGOTS 


ET LEURS CONGÉNÈRES 


Les Parias de France et d'Espagne (Cagots et Bohémiens), par M. V. de Rochas, 
Paris, 1876. 


I, 


Depuis le moyen âge, on désigne sous le nom de cagots toute 
une classe de malheureux, véritables parias, répandus naguère 
encore sur le versant septentrional de la chaîne des Pyrénées. 
Objets de l’aversion générale, les cagots passaient pour malsains : 
ils avaient, disait-on, l’haleine fétide, et de leur corps s’échap- 
pait une odeur repoussante, surtout quand le vent du midi souf- 
flait; leurs oreilles étaient arrondies, sans lobe, et l’on pouvait voir 
sur leur langue de petits grains semblables à ceux qu’on trouve sur 
la peau des porcs ladres. En même temps, il n’est pas de vice 
ou de crime dont on ne les crût capables : on les disait odieuse- 
ment lascifs, présomptueux, hâbleurs, violens, cupides et de mau- 
vaise foi; on supposait qu’ils vivaient en relation avec l'esprit 
malin, qu’ils ensorcelaient les troupeaux et qu'en approchant du 
berceau des enfans, ils pouvaient, par leurs regards ou leurs ca- 
resses, les frapper de maladies incurables. Aussi les tenait-on pru- 
demment à l’écart : ceux des villes étaient relégués dans un fau- 
bourg spécial où les personnes saines se fussent bien gardées de 
mettre les pieds et d’où ils ne pouvaient sortir eux-mêmes sans 
porter sur leur vêtement et bien en évidence un morceau de drap 
rouge taillé en patte d’oie ou de canard; dans les campagnes, ils 
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habitaient de pauvres cabanes, groupées fréquemment à l'abri des 
murs d’un château ou d’une abbaye, et séparées des villages par 
un cours d'eau ou un bouquet de ibois. Is -entraient dans l’église 
par une petite porte à eux réservée et se plaçaient à l’extrémité de 
la nef, derrière les fidèles qu'une balustrade en bois préservait de 
leur contact impur ; ils prenaient de l’eau bénite dans un bénitier 
particulier ou la recevaient du bedeau au bout d’un bâton; on ne 
leur offrait point le pain bénit; ils ne s’approchaient de la sainte 
table qu'après tous les autres, heureux encore quand ils n’en’étaient 
pas exclus, et dans les processions, ils marchaient les derniers; ils 
ne pouvaient faire partie du corps de fabrique, et m’étaient reçus 
dans aucune confrérie de pénitens. Après leur mort, leur dépouille 
était enfouie, sans nulle solennité, dans un cimetière particulier ou 
dans un coin du cimetière commun. Du reste, sur les registres des 
paroisses, Comme sur les actes civils, leur nom était toujours ac- 
compagné de cette épithète flétrissante de cagot. Ils n'étaient admis 
nulle part aux honneurs ou aux fonctions publiques, et le seul em- 
ploi qui leur fût confié parfois ‘était celui de fossoyewr. Ils exer- 
çaient généralement la profession de charpentier ou .de bûcheron, 
et la fdbrication des cercueils leur était réservée. Ils étaient égale- 
ment chargés de construire les potences et des instrumens de sup- 
plices. On ne leur eût pas permis de faire à la guerre oflice de 
combattans, mais leurs services comme charpentiers étaient utilisés 
pendant les siéges. Plasieurs encore étaient tisserands; ceux-là le 
plus souvent se voyaient contraints de travailler pour le dehors, les 
gens du pays ne leur donnant presque mien à faire sous prétexte 
que leur drap serait encagotté. Ils étaient en beaucoup d’endroits 
exempts de tailles, eux et les biens qu’ils tenaient d’héritage, mais 
il leur était interdit de porter aucune arme ni aucun outil de fer 
autre que ceux dont ils avaient besoin pour leurs métiers, de tra- 
verser les villages pieds nus, d'entrer aux moulins pour y moudre 
leur grain, de venir boire aux fontaines ou laver aux lavoirs com- 
muns, d'entretenir aucun bétail, si oe n’est un cochon pour leur 
provision et une bête de somme, — encore m’avaient-ils pas pour 
ces animaux la jouissance des biens communaux, — de labourer, 
de danser et de jouer avec leurs voisins. On ne les entendait en 
Justice qu'à défau: d'autre témoignage, et àl ne fallait pas moins de 
Quatre ou même de sept cagots pour valoir un témoin ordinaire. Ils 
86 pouvaient se marier qu'entre eux, car la famille qui des eût ac- 
Cueillis se fât déshonorée, et un père eût mieux aimé voir mendier 
sa fille que la donner à un cagot. D'autre part, on ne perdait pas 
une eccasion de leur rappeler leur infamie; les cris, les chants inju- 
rieux, les accueïllaient au passage : « Qu’as-tu fait de loreillos, 
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Jean-Pierre, mon mignon? l’as-tu donné à l'enchère? » Quand un 
mariage de cagots avait lieu, c'était à qui prendrait part au chari- 
vari; bien vite les beaux esprits du village composaient une chan- 
son grossière, en forme’de litanie, où tous les gens de la noce étaient 
compris et dont o accompagnait le cortége : 

« Pourquoi ces cuillers et ces fourchettes? 

— Pour faire la noce — De notre sœur Marguerite. 

— Et qui invitez-vous à la noce — De votre sœur Marguerite? 

— Nous y invitons Tran de Pau, — Notre grand-maite; — 
Estrabeau de Monein, — Notre grand souverain ; — Téberne de La- 
bastide, — Notre grand guide; — Maysonnade de Sunarthe, La- 
borde de Montfort, — Pessot de Lajuzon, — Pour leur faire hon- 
neur... » 

Souvent alors des rixes éclataient, le sang coulait, mais les 
pauvres parias, moins nombreux, avaient presque toujours le des- 
sous. 

Cette situation exceptionnelle des cagots ne pouvait manquer 
d'attirer sur eux l’attention des savans et des historiens, et en effet, 
pour ne citer que les principaux, Marca, Court de Gébelin, Palas- 
sou, s’en sont incidemment occupés; plus ‘récemment, M. Fran- 
cisque Michel leur à consacré la plus grande partie de son curieux 
ouvrage en deux volumes sur l'Histoire des races maudites de 
France et d'Espagne, et M. le docteur de Rochas à son tour, l’un 
des membres les plus actifs de la jeune Société savante de Pau, 
vient d'en tirer la matière d’un livre aussi intéressant qu’instructif, 
Du reste, il ne faudrait pas croire que la région française des Pyré- 
nées eût seule le triste privilége de fournir asile à cette population 
de parias. On trouve dans le nord de l'Espagne, au midi et à l’ouest 
de la France, certains groupes d’individus qui, sous des dénomina- 
tions diverses, présentent avec les cagots de singulières analogies; 
tels sont les agotes de Navarre, les gahets de Guyenne, les capots 
de Languedoc, les cacous ou caqueux de Bretagne. Voici ce qu'écri- 
vait au commencement du xvu* siècle, alors que le préjugé était 
encore dans toute sa force, don Martin de Vizcay, prêtre navarrais : 
« En Béarn, Navarre et Aragon, il y a une race de gens séparée des 
autres en tout et pour tout comme s'ils étaient lépreux et quasi ex- 
communiés, On les appelle communément agotes. Exclus des centres 
de population, ils habitent des chaumières écartées : ils n'ont pas 
capacité pour les charges et les offices de la communauté; il ne leur 
est jamais permis de s’asseoir à la même table que les naturels du 
pays. On croirait s’empoisonner en buvant dans un verre qu’ils au- 
raient touché de leurs lèvres. A l’église, ils ne peuvent dépasser le 
bénitier. Ils ne vont pas à l’offrande près de l’autel comme les 
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autres: c’est le prêtre qui après la cérémonie se rend à la porte 
de l'église où ils se tiennent pour recevoir leur obole. On ne leur 
donne pas la paix à la messe, ou, si on la leur donne, c’est avec le 
revers du porte-paix. Traiter de mariage avec eux serait chose aussi 
inouïe et abominable que si un chrétien parlait de s’unir à une Mo- 
resque. Je me rappelle que dans mon enfance on leur défendit toute 
espèce d'armes, à l'exception d’un couteau sans pointe... La pas- 
sion et la rage sont arrivées à un tel point qu'on leur impute des 
infirmités qu’ils n’ont pas, comme d’être punais, de n’avoir pas be- 
soin de se moucher,.… de naître avec un petit bout de queue et 
autres absurdités qui, bien que contraires à ce qui se voit et se 
sent tous les jours, se répandent malgré tout... » 

Les gafets ou gahets de Guyenne font leur apparition dans l’his- 
toire vers la fin du x siècle, en même temps que les cagots. Eux 
aussi étaient tenus pour ladres; ils avaient à l’église une porte, une 
place et un bénitier réservés, et ils étaient enterrés séparément. La 
coutume du Mas-d’Agenais, rédigée en 1388, défend à quiconque 
« d'acheter, pour les vendre, bétail ou volaille de gafet ou de gafete, 
ni de louer gafet ou gafete pour vendanger. » La coutume de Mar- 
mande défend aux gafets d’aller pieds nus par les rues et sans un 
« signal » de drap rouge appliqué sur le côté gauche de la robe, 
d'acheter ni de séjourner dans la ville un autre jour que le lundi; 
elle leur enjoint, s’ils rencontrent homme ou femme, de se mettre 
à l'écart autant que possible jusqu’à ce que le passant se soit éloi- 
gné, Celle de Condom ordonne de leur abandonner les viandes 
corrompues saisies chez les bouchers. Vers la même époque, les 
gahets de Bordeaux, charpentiers de leur état, étaient rassemblés 
dans un faubourg où ils formaient une sorte de communauté. Ils 
y avaient, au milieu des vignes, une chapelle particulière, aujour- 
d'hui paroisse, appelée de leur nom Saint-Nicolas-des-Gahets, et 
ils payaient pour le tout un cens annuel de 16 sous au chapitre de 
la cathédrale Saint-André, Il leur était interdit de toucher aux 
vivres des marchés ni d’entrer dans les boucheries, les tavernes 
et les boulangeries. Ce terme de gahet était usité surtout dans 
le pays bordelais; celui de capot ou de cassot dans la Gascogne et 
le Languedoc, comme les registres des paroisses en font foi; du 
reste, l’un et l’autre étaient souvent remplacés par le mot de chres- 
lian ou chrestien, employé anciennement en Béarn sous une forme 
identique, chrestiaa, pour désigner les cagots. Si maintenant nous 
tenons compte que les agotes de Navarre, dont le nom n’est qu’une 
traduction de cagots, sont appelés également dans une foule de 
textes ga/fos et christianos, il n’est pas douteux que, malgré les 
distances qui les séparent, nous n’ayons affaire, des deux côtés des 

Pyrénées, à une seule et même classe d'individus. 
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Le plus vieux document qui parle des parias bretons est un statut 
de l’évèque de Tréguier; ilst écrit en latin et date de 1436, ]| 
est dit que les cacous (cacosi) doivent se tenir pendant les offices à 
la partie basse des églises, et ne pas être assez osés pour toucher 
les vases sacrés et recevoir le baiser de paix avant Îles gens sains, 
En 1475, un mandement en français du duc François 11 de Bretagne 
fit défense aux caqueux de voyager dans le duché sans avoir une 
pièce de drap rouge sur leur robe, de se mêler d'aucun commerce 
que de filet de chanvre, d'exercer aucun métier que celui de cor- 
dier, ni de faire aucun labourage que de leurs jardms. Deux ans 
plus tard, sur deur supplique, le même prince Iles autorisa à prendre 
à bail pour trois ans les terres les plus voisines de leurs habitations, 
maïs sans leur permettre de « vendre ou distribuer à d'autres au- 
cunes portions de bled ne ‘autres fruits d’icelles terres, si ce n'est 
entre eux. » Mille contes extravagans couraient sur leurs mœurs; ils 
étaient réputés sorciers : ils vendaient des sachets qui préservaient 
de tous les maux, jetaïentt des sorts, connaissaient des herbes dont la 
vertu faisait vaincre à ladutte ou à la course, et prédisaient l'avenir, 
Et, de fait, il est bien possible que ces pauvres gens, dans leur mi- 
sère, aient cherché parfois à tirer profit de la bêtise où de la crédu- 
lité de leurs voisins. Leurs raguineries étaient situées en dehors des 
villes, au milieu des landes et des bruyères si communes en Bre- 
tagne, où ils trouvaient pour s'étendre tout l’espace nécessaire à 
lear industrie de cordiers; quelques-uns aussi étaient tonneliers ou 
écorcheurs de bêtes mortes. Les caqueux dépendaient directement 
de l'autorité ecclésiastique ; ainsi ceux de Vannes se reconnaissent à 
plusieurs reprises vassaux et sujets de l’évêque, sans qu’on puisse 
pour cela, pas plus que les cagots, les assimiler à des serfs; ils 
lui devaient à chacune de ses visites pastorales chacun un licol de 
bon chanvre pour son cheval, redevance qui se transformait d'ordi- 
paire en ‘une modique somme d'argent; mais, outre cette rente à 
payer à l'évêque, ilsiétaient assujettis à certaines obligations, comme 
de fournir les cordes des cloches des églises et chapelles, et aussi 
celles des potences poar l'exécution des criminels. Ils pouvaient 
posséder des biens, meubles ou immeubles, et les transmettre; 
seulement ils n'étaient aptes à hériter ou acquérir que des gens 
de leur caste, et leurs biens ne pouvaient passer non plus qu'à des 
caqueux. Hs »’avaient droit de :se marier qu'entre eux, et quand 
leur naissait un enfant, le curé l’enregistrait avec la qualification 
de cordier-natif; même en quelques paraisses, par sarcroît de pré- 
caution , les baptêmes de ces nouveau-nés étaient inscrits à la fin 
du registre, à l'envers, pêle-mêle avec les bâtards. En somme, la 

relation ne saurait être plus intime ‘entre la condition sociale des 
cordiers bretons et welle des paries du midi. 
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Comme on l'a pu voir par tant d'exemples, l'autorité ecclésias- 
tique, non moirs que le pauvoir civil, était partout d'accord avec 
l'opinion pour repousser cæs malheureux et leur interdire tout 
commerce avec leurs semblables. À quoi donc attribuer des me- 
sures aussi rigoureuses et aussi barbares? Évidemment, et M. F. 
Michel ne s'y était point trompé, à la croyance, universelle alors, 


qu'ils étaient atteints de la lèpre. Chez les peuples anciens, et en . 


particulier chez les Juifs, la lèpre fut toujours considérée comme 
un châtiment céleste infligé pour de grandes fautes : l’Écriture nous 
montre Marie, sœur de Moïse, et Giezi, serviteur d'Élysée, atteints 
tous deux de ce mal, l’une à cause de sa jalousie envers son frère, 
l'autre en punition de son avarice. De là l’idée d’une double souil- 
lure physique et morale qui entraînait non-seulement la sépara- 
tion d'avec le peuple, mais encore l'interdiction d'approcher des 
choses saintes. Les rois eux-mêmes n’échappaient pas à cette dure 
loi, comme nous le voyons par Osias, roi de Juda. Irréconcilié jusque 
dans la tombe, la dépouille du malheureux devait être ensevelie sé- 
parément. Or on n’est pas sans savoir que la société chrétienne du 
moyen âge suivait en toute occurrence les livres saints pour guides. 
YViime d’une véritable épidémie de lèpre, elle envisagea le fléau du 
même point de vue que les Juifs, et lui appliqua strictement la lé- 
gislation de Moïse. Ainsi s'explique cette sévérité inexorable soit 
contre les lépreux, soit contre les cagots; tenus pour tels: car, 
tandis que l’église entière avec l’évèque de Tréguier leur refuse le 
bénéfice de cette égalité dont tout homme doit jouir, ce semble, 
dans l'exercice de la religio® et devant la mort, les divers règle- 
mens administratifs, qu’ils soient empruntés aux fueros du Béarn 
où aux coutumes des villes, aux décisions des états de Navarre ou 
aux arrêts du parlement de Bordeaux, aux ordonnances des rois de 
France ou aux mandemens des ducs de Bretagne, tous jusqu’à la 
fin du xvu siècle multiplient à l'endroit des cagots les menaces et 
les prohibitions. A dire vrai, dès cette époque les gens sensés n’é- 
taient plus bien assurés que ces infortunés fussent malades d’une 
façon quelconque. Dans une pièce du 45 juin 1660, citée par Palas- 
sou, François Vellady, commissaire, en compagnie de deux dec- 
teurs en faculté et de deux maîtres chirurgiens de l’université de 
Toulouse, procédant par ordre exprès du parlement de ladite ville, 
après sérieuse enquête faite sur le corps et le sang de vingt-deux 
personnes, dont un enfant de quatre mois, tous charpentiers au me- 
auisiers, soi-disant cagots, pour voir si les soupçonnés ou quelques- 
uns d’entre eux étaient atteints de ladrerie ou de quelque autre ma- 
ladie qui y eût quelque affinité, déclarent d’un commun accord avoir 
trouvé les vingt-deux personnes dont il s’agit toutes bien saines et 
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nettes de leurs corps, exemptes de toutes maladies contagieuses et 
sans aucune disposition à des maladies qui dût les séparer de la com- 
pagnie des autres hommes. Treize ans après, un conseiller du parle. 
ment de Bordeaux, Florimond de Rœmond, écrivait à propos des 
gahets : « J'ai toujours pensé que cette ladrerie corporelle qu’on leur 
attribue provient de.la ladrerie spirituelle de leurs pères, car les 
médecins ne sont pas d'accord que ces hommes soient tachés d'au- 
cun mal contagieux... D'ailleurs ils sont forts, robustes et gaillards 
comme le reste du peuple. » Enfin, dans le même temps, on procé- 
dait en Béarn à des enquêtes semblables qui toutes donnaient le 
même résultat. 

Quoi qu'il en soit, c’est le parlement de Rennes qui ose en France 
prendre l'initiative d'une réforme. En 1681, sur les instances de 
Pierre Hévin, savant jurisconsulte et avocat, un arrêt rendu en fa- 
veur des caquins du hameau de Kerroch ordonne qu'ils seront 
traités comme les autres habitans de Saint-Caradec-Hennebon, 
leur paroisse, et déclare abolies à l’avenir ces dénominations de lé- 
preux, ladres ou caquins; l'arrêt porte en outre qu'il a été mal et 
abusivement ordonné par Ms l’évêque de Vannes en 1633 quand il 
décidait que les femmes desdits exposans ne seraient purifiées que 
dans leur chapelle particulière. Par malheur, les préjugés popu- 
laires ne se détruisent pas d’un coup de plume; une chose indignait 
surtout, c'est que les parias pussent désormais être enterrés, eux 
aussi, sous les dalles de l’église, selon l’usage du temps. Moins de 
six ans après l'arrêt du parlement, deux des cordiers de la caqui- 
nerie de Pluvigner étant morts, malgré la présence des autorités et 
le courage du recteur de la paroisse, la foule irritée se rua sur les 
corps et les chassa de l’église. Survint un nouveau décès chez les 
caquins; cette fois ce furent les femmes qui saisirent la bière et l'al- 
lèrent jeter sur le chemin de la corderie. Pour mettre fin à ces 
désordres, le sénéchal de la cour royale d’Auray se rendit sur les 
lieux en grande pompe, et fit former le cortége dont il prit la tête; 
mais, accueilli par des injures et par des coups de pierres, puis, blo- 
qué dans l’église où il était entré avec le convoi, il eut grand’peine 
à se dégager. Derrière lui, on se hâtait de déterrer le cadavre et de 
le jeter de nouveau sur la grande route. Pour le coup, c'en était 
trop, et force devait rester à la loi. En effet, quelques jours après, 
le corps fut réintégré dans sa sépulture à l’église par les soins de 
la maréchaussée; en même temps un certain nombre des mutins 
étaient envoyés à la maison d’arrêt pour y être « nourris au pain 
du roy » en attendant la sentence de la cour. Ils l’attendirent près 
d'un an; six des accusés furent frappés de différentes peines; les 
deux plus coupables, homme et femme, étaient condamnés « à la 
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confiscation de leurs biens au profit du roy et à être conduits, tête 
et pieds nus, en chemise et la corde au col, sur la place publique 
d’Auray, lieu accoustumé aux exécutions de la haute justice, pour 
y être pendus et étranglés jusqu’à extermination de vie. » Toute- 
fois ce châtiment exemplaire ne parvint pas à triompher de l’obsti- 
nation des Bretons, et longtemps encore les mêmes scènes d’into- 
lérance devaient se reproduire dans le pays. 

Presqu’au moment où paraissait l'arrêt du parlement de Rennes, 
M. du Bois-Baillet, intendant du Béarn, instruit de la misérable 
situation des cagots, pensa qu'il serait humain et fructueux à la 
fois d'obtenir pour ces malheureux le redressement de tous leurs 
griefs moyennant une légère contribution qu’ils paieraient au tré- 
sor. Il en écrivit d’abord à Colbert, qui accueillit favorablement sa 
proposition, puis un peu après à Le Pelletier, qui venait de succé- 
der au grand ministre comme contrôleur des finances. D’après ses 
calculs, la contribution ne pouvait donner moins de 45,000 ou 
50,000 livres, ce qui, à raison de 2 louis d’or par tête, le louis d’or 
valant alors 40 livres, porterait à 2,000 ou 2,500 environ le chiffre 
des parias qui existaient dans la province. À cette communication 
était joint un mémoire sur l’état des cagots ainsi qu’un projet de 
déclaration royale ou lettres patentes qui furent en effet signées 
par Louis XIV dans le courant de cette même année 1683, La pièce 
est longue, curieuse et mérite d’être résumée : « Désirant, disait 
le roi, effacer toutes les marques de l’esclavage qui peuvent encore 
rester sur les terres de notre obéissance et lever toutes les distinc- 
tions qui n’estant établies que sur une erreur populaire ne ser- 
vent qu'à troubler la concorde entre nos sujets. A cet effet, abo- 
lissons les noms de christians, cagots, agots et capots, faisons 
défense d'appeler ainsi par injure nosdits sujets affranchis par les- 
dites lettres. Voulons qu’ils soient admis aux ordres sacrés et reçus 
dans les monastères, qu’ils soient placés dans les paroisses de leur 
demeure indifféremment avec les autres habitans... Permettons à 
nos sujets affranchis de choisir leurs habitations où bon leur sem- 
blera, mème dans les villes. Voulons qu’ils puissent être choisis 
pour toutes les charges des communautés dans lesquelles ils feront 
leur demeure, tant honorables qu’onéreuses... Levons les défenses 
qui leur sont faites de contracter mariage avec nos autres sujets. 
Laissons liberté de choisir telle profession qu’il leur plaira... Per- 
mettons de porter pour la défense de leur vie les armes permises 
par nos ordonnances... » Malheureusement, là aussi, le préjugé 
était trop fortement enraciné; en vain les parlemens de Navarre, de 
Bordeaux, de Toulouse, intervinrent-ils tour à tour pour que l’or- 
donnance royale ne restât pas lettre morte; les cagots avaient bien 
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perdu tous leurs”priviléges, ils étaient rentrés dans le droit co 
mun à l'égard de l'impôt, les maisons et les terres des anciennes 
cagôteries étaient désormais sujettes à la taille et aux autres charges 
de la communauté, mais les persécutions n’avaient pas pris fin, et 
ils se voyaïent toujours, cornme par le passé, en butte à la haine et 
au mépris général. Ce n'étaient pas seulement les gens du vul:: 
gaire qui se montraient le plus entêtés des vieilles idées : témioin 
Me dé Revel, évêque de Sainte-Marie, mort en 1784, qui n’admét- 
tait aucun cagot à recevoir les ordres sacrés; témoin aussi à Lurbe, 
pètite commune du canton d’Oloron, certain curé, dont M. F, Mi- 
chél a tout au long raconté l’histoire. En/1788, ce prêtre intolé-- 
rant séparait encore dans la maison de Dieu les cagots des autres 
päroissiens : uné auge placée à quelques pas de la porte leur ser- 
vait à la fois de bénitier et de limite. Un jour, une cagote ayant 
voulu se placer devant la borne, le curé hors de lui se prit à crier 
de toutes sès forces : « Votre place n’est pas là, cagote, et sachez 
que moi, que je sois devant ou derrière vous, je suis toujours 
votre curé; mais vous autres, que vous soyez devant ou derrière, 
vous ne sèrez jamais que de vilains cagots. » Un autre jour, un ca- 
got ayant touché par mégarde l’encensoir, il le fit mettre inrmédia- 
tement à la porte et lui interdit pour toujours l'entrée de l’église, 
Souvent il lui arrivait d’insulter ces malheureux en présence d'un 
nombreux public et de les traiter de damnés. Peu de temps avant la 
révolution, ce même curé de Lurbe intenta un procès à son frère: 
aîné, seigneur de l’endroit, qui, faisant bon marché du qu’en dira- 
t-on, avait osé épousèr uné cagote; il voulait qu’on le privât de 
tous ses droits et priviléges, mais le parlement de Navarre resta 
sourd à cette demande. Toujours d’après le récit de M. F. Michel, 
dans les premières années du règne de Louis XVI, un riche cagot 
des Landes fut remarqué à trois reprises différentes prenant de l'eau 
bénite dans le bénitier réservé aux personnes saines, Un ancien 
soldat, l’ayaht appris, s’arma de son sabre et alla un dimanche guet- 
ter notre homme à l’entrée de l’église. Au moment où l’imprudent 
s’apprêtait à violer de nouveau l'interdiction faite à tous ceux de sa 
caste, le soudard lui trancha la main, que l’on s’empressa de ramas- 
ser et de clouer à la porte du lieu saint commie un avertissement 
pour quiconque serait tenté de suivre son'exemple. Pendant la pé- 
riode révolutiontiaire, au milieu du trouble et du désordre général, 
les cagôts réussirent à faire disparaître en béaucoup d’endroits les 
actes qui constataient l’ighiominié de leur naissance; pourtant, à 
défaut d’écrits, la‘tradition survécut, et continua de sigrialer à l'a- 
version publique la descendance dés parias. 

Qüant aux agôtes de Navarre, dès l'an 1514, désireux de secouer 
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le joug bumiliant qui pesait sur eux, ils adressèrent une requête 
au pape Léon X, se plaignant « que les recteurs et vicaires des pa- 
roisses où ils vivent font difficulté de les entendre.en confession et 
de les admettre aux sacremens comme les autres chrétiens... soi- 
disant parce que leurs ancêtres adhérèrent anciennement à un cer- 
tain Raymond de Toulouse, qui fit rébellion à la sainte église ro- 
maine. » Trois ans après, ils s’adressèrent également aux états 
de Nayarre assemblés à Pampelune; mais là ils rencontrèrent un 
adversaire acharné en la personne de Caxar Arnaut, huissier du 
conseil royal, qui avait pris à tâche de faire repousser leur re- 
quête. D'après lui, l'origine de leur séparation est bien plus an- 
cienne qu’ils ne disent, antérieure même à l’avénement de Jésus- 
Christ, « car elle date du prophète Élysée, quand Nahaman alla 
près de lui pour se guérir de la lèpre, et que le prophète, en saint 
homme qu’il était, refusa les dons qu’on voulait lui faire, tandis 
que Giezi, son serviteur, poussé par l’avarice, se les fit subreptice- 
ment donner; sur quoi il fut maudit par Élysée, lui et tous ceux qui 
descendraient de lui. De sorte que les agotes, qui sont ses descen- 
dans, et non de la compagnie du comte Raymond, souffrent encore 
les effets de cette malédiction, car ils sont lépreux et corrompus en 
dedans, comme il appert manifestement par cette expérience que 
les herbes qu'ils foulent de leurs pieds se sèchent et qu’une pomme 
ou tout autre fruit se pourrit immédiatement entre leurs mains. 
Leurs personnes et leurs habitations sont infectées et contaminées. 
Voilà pourquoi leur communication avec les autres chrétiens serait 
très dangereuse et comment, quoique chrétiens, ils ne sont pas bap- 
tisés aux mêmes fonts que les autres. » En dépit de l’éloquence de 
Caxar Arnaut, les états, favorables aux agotes, insistèrent pour eux 
auprès de l’officialité de Pampelune, déjà chargée par le pape de 
toute cette affaire, et qui, au bout de deux ans, fit connaître sa sen- 
tence. Sans se prononcer sur la cause même de la séparation des 
agotes, et, statuant seulement sur le fait, elle juge les requérans 
fondés en leur demande, ordonne qu'ils seront rétablis dans tous les 
droits et honneurs des fidèles, et enjoint aux recteurs des paroisses 
de se conformer à ladite sentence apostolique, sous peine de cen- 
sure et d'amende. Peu après, les agotes obtenaient de l’empereur 
Charles-Quint une cédule qui rendait exécutoire pour les effets ci- 
vils l'ordonnance ecclésiastique dont ils étaient pourvus, et leur re- 
connaissait les mêmes droits qu'aux autres habitans des lieux de 
Jeur résidence. La cédule de l’empereur, comme la bulle du pape, 
fut lue solennellement dans les églises et proclamée par les rues. A 
l'Espagne donc revient cette gloire d’avoir, la première en l’es- 
pèce, conformé sa législation aux préceptes de la justice et de la 
charité; il est vrai de dire que, pour les agotes, le résultat de 
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ces bienveillantes mesures fut encore plus tardif que pour nos 
cagots. Les contestations, les procès, les arrêts sans nombre qui 
suivirent témoignent trop clairement combien les populations, sou- 
tenues sous main par le bas clergé, se montraient hostiles à toute 
idée de tolérance. D'ailleurs, si en Navarre, conformément aux 
nouvelles dispositions, les agotes furent tenus désormais de payer 
les contributions de guerre et de prêter le service militaire tout 
comme les autres habitans, ils n’en restèrent pas moins exclus de 
certains offices pour l'exercice desquels le candidat devait fournir 
des preuves de « pureté de sang, » autrement dit, établir juridi- 
quement qu’il ne descendait ni de More, ni de juif, ni d’agot, ni 
d’individu mis en pénitence par l’Inquisition, et cela dura jus- 
qu’en 1819, où une loi supprima les preuves de limpieza de sangre, 
Bien plus, dans la province voisine de Guipuzcoa, où tous les habi- 
tans devaient posséder ce genre de noblesse, le séjour du territoire 
leur était interdit, et en 1694 un décret des juntes ordonna aux 
maires ou alcades de rechercher, chacun dans sa juridiction, les 
agotes qui y habitaient et de les expulser dans le délai de deux 
mois. Vers la fin du siècle dernier, un grand seigneur navarrais, le 
comte de Saceda, natif d’Arizcun, touché du malheureux sort des 
agotes de Bozate, voulut les soustraire aux persécutions de leurs 
voisins; il les transporta dans la province de Guadalajara, non loin 
de Madrid, où il fonda une colonie qui prit le nom de Nouveau Baz- 
tan, et leur donna des terres à cultiver. C'était compter sans l’at- 
tachement passionné qu’ont tous les Basques pour leur pays natal. 
Privés de leurs chères montagnes, ne voyant plus autour d’eux que 
l’aridité monotone des plaines de Castille, ceux-ci furent pris bien- 
tôt de nostalgie, et la plupart revinrent à Bozate, préférant à l’exis- 
tence de calme qu’on leur avait assurée la honte et les vexations qui 
de nouveau les attendaient en Navarre. Croirait-on qu’en 182 leurs 
descendans furent obligés de s'adresser à l’autorité ecclésiastique 
pour réclamer contre le préjugé persistant qui leur imposait encore 
une place séparée à l’église et jusqu’au cimetière? 


II. 


Rien de plus facile, on le voit, que de reconstituer siècle à siècle 
et, pour ainsi dire, année par année, l’histoire des cagots : les do- 
cumens abondent, et il n’y a qu’à puiser; où l'embarras commence, 
c’est lorsqu’on veut préciser, avec leur origine, la cause première 
de l’ostracisme qui les frappait. L'opinion la plus répandue , même 
dans le midi de la France, les fait descendre des Visigoths vaincus 
par Clovis à la bataille de Vouillé, dont les débris seraient de- 
meurés dans le pays, et ce nom de cagots leur viendrait de ca4s 
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Goths, en béarnais, chiens Goths, « ce reproche leur estant resté 
aussi bien que le soupçon de ladrerie en haine de l’arianisme, que 
les Goths avaient professé, et des rigueurs qu'ils avaient exercées 
dans le pays.» — « Mais, reprend Pierre de Marca, dans sa savante 
Histoire de Béarn, je ne puis goûter cette pensée, qui ne prend 
son fondement que du rencontre de ce nom de cagot avec l’ori- 
gine qu’on lui donne, d'autant plus que cette dénomination n’est 
pas si propre à ces pauvres gens que plusieurs autres qu’on leur 
a données, comme de capots, gahets, gezitains et chrestiens,.… les- 
quelles, non plus que le soupçon de vraie ladrerie, et la marque 
de pied d’oie ne peuvent s'accommoder à l’origine des Goths, qui 
étaient illustres en extraction, éloignés d'infection, et de profession 
chrestienne, quoique néanmoins arienne. » François de Belleforest, 
annaliste du royaume de France sous Charles IX, avait déjà pré- 
senté les mêmes objections, et d’une façon beaucoup plus précise : 
« D’autres dient que ce sont les restes des Goths demeurés en Gas- 
coigne, mais c’est fort mal parlé, car la plupart des maisons d’A- 
quitaine et d’Espagne, voire les plus grandes, sont issues des Goths, 
lesquels, bien longtemps avant le sarrasinisme, avaient reçu la 
religion catholique pour quitter l’arianisme. » En effet, à cer- 
tains égards, l’arianisme des Visigoths eût suffi à les faire consi- 
dérer par les orthodoxes du vi siècle comme doublement infec- 
tés; grâce à la confusion introduite dans les idées par le langage 
mystique de l’époque , de l’imputation d’hérésie découlait naturel- 
lement le soupçon de ladrerie; Grégoire de Tours ne donne-t-il pas 
le nom de lèpre à l’idolâtrie de Clovis dans le récit qu’il fait du bap- 
tème de ce roi? Mais n’oublions pas que le catholicisme était devenu 
la religion officielle des Goths depuis que leur roi Récarède avait ab- 
juré son erreur au concile de Tolède de 589, et tout son peuple 
après lui, À bien voir, s’il y eut des envahisseurs qui laissèrent dans 
le midi de la Gaule des fermens de haine et de vengeance, ce furent 
les Francs pour leurs effroyables dévastations depuis Clovis jusqu’à 
Simon de Montfort, et non les Visigoths, qui se montrèrent presque 
toujours humains et tolérans. Comment supposer d’ailleurs que les 
vaincus de Vouillé aient consenti à subir le joug de populations hos- 
tiles, quand il leur était si commode de passer, soit en Septimanie, 
sur ce territoire qui s’étend des sources de la Garonne au Rhône et 
à la Méditerranée, et que leurs compatriotes gardèrent encore plus 
de deux siècles; soit en Espagne, où les Visigoths étaient si bien 
établis qu’ils devaient plus tard, avec le descendant de leurs rois, 
Pélasge, jeter en face de l’invasion arabe les premiers fondemens 
de la monarchie castillane? Enfin, il faut observer que ces déno- 
minations de cagots et d’agotes n’ont commencé à être en usage 
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que bien des siècles après’que la monarchie des Goths ent été dé. 
truite et oubliée. 

IL est une seconde opinion très ancienne, celle qu’adoptèrent les 
parias de Navarre eux-mêmes dans leur supplique à Léon X, et qui 
leur donne pour ancêtres les hérétiques albigecis excommuniés par 
Innocent III; mais où voit-on que les populations'du midi, au xrmr° siè. 
cle, fussent si curieuses d’orthodoxie que de prendre en mépris et en 
aversion ceux que l’église de Rome avait condamnés? Toutes au 
contraire, plus ou moins, s'étaient laissé gagner aux idées d’hérésie, 
et même après qu’elles eurent abjuré en masse par crainte de l'In- 
quisition, elles restèrent de cœur avec les proscrits et les protégèrent 
jusqu’au bout de leur complicité bienveillante. D'autre part, comme 
le fait observer Marca, les cagots remontent beaucoup plus haut 
que les Albigeois; en effet, ceux-ci apparurent en Languedoc vers 
l'an 1180 environ, et furent ruinés en 1215, au lieu que les cagots 
étaient connus sous le nom de chrestiens dès l'an 1000, ainsi qu’il 
appert du cartulaire de l’abbaye de Luc; l’ancien fuero de Na- 
varre, compilé vers 1074, fait mention d'eux également sous ke 
nom de gafos. Arrivant alors à son propre système : « Je pense 
donc, dit le savant historien, qu’ils sont descendus des Sarrasins, 
qui restèrent en Gascogne après que Charles Martel eut défait Ab- 
derama, qui en son passage avait occupé les Pyrénées et toute la 
province d’Aux; on leur donna la vie en faveur de leur religion 
chrestienne, d’où ils tirèrent le nom de chrestiens , et néanmoiss 
on conserva tout entière en leur personne la haine de la nation 
sarrazinesque, d’où vient le surnom de gezitains, la persuasion 
qu’ils sont ladres et la marque du pied d'oie. » En effet, s'il faut 
en croire son raisonnement, l’armée d’Abdérame venait de Syrie, 
province depuis longtemps connue pour sujette à la lèpre, tant par 
les témoignages des médecins que par les récits de la Bible; deplus, 
l'expérience aurait démontré que tous les Sarrasins, par nature, sen- 
tent mauvais, et la marque du pied d’oie ne serait elle-même qu'une 
allusion directe aux prescriptions de la loi de Mahomet, qui leur 
ordonne de faire leurs ablutions plusieurs fois par jour, « l’oie étant 
un animal qui se plaît à nager ordinairement dans les eaux. » Reste 
à expliquer le nom de cagots : « Sur quoi, poursuit-il, je n'ai rien de 
plus vraisemblable à présenter sinon qu’on leur faisait ce reproche 
pour se moquer de la vanité des Sarrasins qui, ayant surmonté les 
Espagnes, mettaient entre leurs qualités celle de vainqueurs des 
Goths. De même que Gicéron nomme chiens ces effrontés qui ser- 
vaient aux projets de Verrès pour butiner la Sicile. » 

Il n’y a pas à relever cette étymologie fantastique, que Marca 
n'hésite point à condamner chez les autres, et qu’il adopte pour 
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son propre compte avec une légère modification de sens; mais 
l’ancien fuero de Navarre, cité par lui, prévoit expressément le cas 


où les nobles d'Espagne eux-mêmes deviendront gafos (/n/fanzon: 


sitornaré gafo...), et seront séparés de la société; dès lors pour- 
quoi chercher parmi les:Mores d'Abdérame l’origine des cagots, 
quand cette caste pouvait se recruter dans la:noblesse du pays? 
D'ailleurs, si à cétte époque les guerres étaient acharnées entre 
chrétiens et infidèles, eh témps: de paix les Mores domiciliés dans 
lé pays në souffraient d'aucune déconsidération, on ne dédaignait 
pis de nouer avec eux des relations de commerce ou d'amitié, et 
même les prisonniers de guerre, s’ils venaient à accepter le bap- 
tèmé, entraïent par ce seul fait dans la classe libre où ils étaient 
traités en égaux, Ainsi s'écroule le laborieux échafaudage de Marca. 

Outré ces trois systèmes principaux qui ont réuni successivement 
un grand nombre de partisans, il existe sur l’origine des cagots une 
foule d’hypothèses, les unes ingénieuses, les autres bizarres, mais 
qui toutes, n’étant fondées sur aucune preuve, n’ont guère d'autre 
valeur que celle d’une affirmation personnelle. Telle est l’opinion de 
Gaxar Arnaut, opinion du reste assez répandue, née d’une mauvaise 
application d’un verset de la Bible et qui les rattache aux juifs; 
l'abbé Venuti pense que ce sont les fils des premiers croisés reve- 
nant de Palestine avec la lèpre, sans réfléchir que, bien longtemps 
avant les croisades, il y avait en France une multitude de lépreux ; 
Court de Gébelin voit en eux les représentans d’une race qui aurait 
précédé les Cantabres dans les Pyrénées, et les Bretons dans l’Ar- 
morique; Walckenaer les regarde plutôt comme les descendans des 
chrétiens de la primitive église; d’autres en.font tout simplement 
des pellagreux, des goîtreux ou des crétins; mais le système de 
M. F. Michel serait encore le plus invraisemblable de tous. Ne 
prétend-il pas en effet que les cagots descendent de ces Espagnols, 
compromis pour la cause de Charlemagne, qui se virent forcés, 
après la défaite de Roland à Roncevaux, d’émigrer dans le midi de 
la France, et, molestés par les indigènes, durent recourir, comme 
l'attestent plusieurs chartes royales, à la protection de Charle- 
magne d'abord, de Louis le Débonnaire et de Charles le Chauve 
ensuite? Or une distance de près de trois siècles sépare ces chartes 
de la première apparition des parias; les Espagnols dont il s’agit 
$ étaient établis aux environs de Narbonne, précisément en un pays 
où l'histoire ne nous signale point de cagots, et en tout cas on me 
Salt trop comment ni à quelle occasion ils seraient remontés jus- 
qu'en Bretagne. Quant à expliquer l’étymologie vraie du mot de 
Cagot, mêmes contradictions. La plupart des auteurs, M.F. Michel 
en tête, adoptent cette singulière interprétation de caas Goths, 
chiens Goths, Pour celui-ci, cagot vient d’un participe latin diffi- 
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cile à traduire, qui aurait également formé caqueux ; pour celui-là, 
il est tiré de l'adjectif grec xaxoç, « méchant, lâche et sans cœur, » 
comme disait l'excellent Lancelot, l’auteur du Jardin des Racines 
grecques. Quelques-uns prétendent que les cagots n’ont pas donné 
eur nom à la nation des faux dévots, mais au contraire qu’ils l'ont 
emprunté d’elle : cagot, bigot, seraient des mots d'origine germa- 
nique et s’expliqueraient ainsi : bi gott, par Dieu, cap got, par 
la tête de Dieu (cap, du latin caput, en provençal), exclamations 
pieuses retournées contre ceux qui exagéraient les pratiques de la 
religion. D'autre part capot ne serait que l'adaptation française 
de capo, chapon, châtré, épithète appliquée aux juifs pendant tout 
le moyen âge, et qui, par aflinité, aurait passé aux parias; cacous 
viendrait de caque, petit tonneau, [par allusion au métier de tonne- 
liers qu’ils exerçaient assez?souvent; gahet aurait son origine dans 
le verbe gascon gahar, s’attraper, s’attacher, « sans doute, dit 
Baurein, parce que les gahets avaient une maladie qui s’attrape; » 
enfin chrestiaa s’expliquerait par la crête ou pièce dentelée de drap 
rouge qui distinguait ces malheureux. N’a-t-on pas voulu voir dans 
ce dernier nom de chrestiaa l’étymologie tant cherchée du mot 
crétin? 

Le plus grand tort de ceux qui jusqu'ici ont abordé la question, 
c'est de n’avoir pas songéïsuffisamment au lien étroit qui unit les 
parias des différentes provinces, par suite de n'avoir pas vu que la 
même hypothèse, pour être admissible, devait servir à la solution 
d’un problème commun à tous. Aussi, à tous les systèmes plus ou 
moins incomplets de ses devanciers, M. de Rochas préfère-t-il l'o- 
pinion qui rattache les cagots aux lépreux et qui seule, selon lui, 
peut s'appliquer indifféremment aux parias du nord ou du midi. 
Cette opinion n’est pas nouvelle, on"le sait; c’est celle du Bordelais 
Venuti et de plusieurs autres comme l’abbé Chaudon et Faget de 
Baure, mais aucun d’eux n’avait pris la peine de prouver son asser- 
tion. Or les preuves sont nombreuses autant qu’incontestables. En 
Espagne, le dictionnaire de l’Académie, le vieux fuero de Navarre, 
le Romancero du Cid, s'accordent à donner au mot ga/o le sens de 
lépreux et à gafedad celui de lèpre ou ladrerie; gafo dérive, à 
n'en pas douter, du roman ga/, croc ou crochet; et comme un 
des principaux symptômes de la lèpre anesthésique consiste préci- 
sément dans la contraction des muscles{fléchisseurs des doigts jus- 
qu’à imiter la disposition d’une griffe d'oiseau de proie, il n’est pas 
étonnant que le mot de gafo, signifiant d’abord un homme qui a les 
mains croches, ait servi ensuite à désigner les lépreux. Le terme 
gascon gafet, d'où gahet, n’a pas lui-même d’autre origine : Of 
nous le trouvons indistinctement employé avec celui de lépreux 
dans les livres de coutumes du midi de la France. Le nom de 
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chrestiaa, chrestian, chrestien, ne serait lui-même qu’un euphé- 
misme charitable pour désigner les lépreux, à la façon de frére 
malau, frère malade, et mieux encore de ladre, forme abrégée de 
Lazare; les lépreux étaient appelés pauperes Christi, pauperes sancti 
Lazari, en langue vulgaire, les pauvres du Christ, les pauvres de 
saint Ladre; si peu à peu on en est venu à dire simplement les 
Jadres, rien n'empêche que chrestian ou chrestien ne soit également 
une abréviation de l’autre formule, les pauvres du Christ; nul 
doute d’ailleurs que le mot de christiannerie n'ait servi à désigner 
les hospices ou communautés de lépreux, conjointement à ceux de 
maladrerie et de mézellerie, de l’ancien français mézel, lépreux. 
Quant à l’étymologie de cagot, il suffit pour l'expliquer de rappro- 
cher ce mot du vieux breton Æakod, qui signifie ladre; kakod a 
donné successivement cacous en breton moderne, cacosi en latin, 
caqueux et cagous en français ; de là, aux termes de caquots, ca- 
guotz et cagots, également usités, il n’y a que la différence d’une 
lettre ou deux. Sans doute, pour échapper au soupçon d’hérésie, 
peut-être aussi parce qu’ils dépendaient plus directement du clergé, 
ou même par désir sincère des consolations de la foi, les cagots se 
seront un temps montrés plus assidus que personne aux cérémonies 
de l’église, mais la tentative a tourné contre eux, et depuis lors leur 
nom a pris une signification nouvelle, sinon plus flatteuse. En Bre- 
tagne, les asiles des caqueux s’appelaient tantôt caquineries ou ma- 
ladreries, tantôt encore madeleines, et cela aussi s’explique sans 
peine. En effet, selon dom Calmet, l’illustre bénédictin, les lépro- 
series étaient placées sous l’invocation de saint Lazare et de ses deux 
sœurs, sainte Marthe et sainte Madeleine; il est plus que probable 
qu'une confusion s’est faite entre les deux Lazare dont parlent les 
livres saints : l’un, le lépreux de la parabole qui vivait des miettes de 
la table du riche et qui fut reçu après sa mort sur le sein d’Abra- 
ham; l’autre, le frère de Marthe et de Madeleine, que ressuscita 
Jésus, mais dont nul ne dit qu’il mourut de la lèpre; cette confusion 
aura valu à la famille de Béthanie l'honneur de se partager le pa- 
tronage des lépreux. Deux mots pourtant, cassot et capot, ne sau- 
raient, malgré l’assonance, se rattacher au radical kakod : cassot, 
que l'on trouve quelquefois, se disait en basse latinité cassatus, du 
verbe cassare, séparer : les cassots étaient les séparés du monde ; 
capot au contraire rappellerait la casaque à capuchon obligatoire 
pour les lépreux et dont le nom par extension aura passé à ceux 
qui le portaient, 

: Si maintenant nous examinons les divers reproches que le pré- 
jugé populaire adressait aux cagots, nous verrons que tous, à 
divers titres, partaient de la croyance universelle en leur état d’in- 
fection, Outre l'odeur du corps et de l’haleine, cette fameuse dé- 
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gradation de l'oreille, considérée comme le trait Caractéristique 
de leur race, n'est-elle pas de tout point conforme aux descrip. 
tions de Guillaume des Innocens et d'Ambroise Paré, qui dit, parlant 
des lépreux : « Ils ont les oreilles rondes pour la consomption de 
leur lobe et parties charneuses par défaut d’aliment suffisant, » Au 
moral, les cagots passaient pour hypocrites, fourbes et violens, 
mais les lépreux n'étaient pas mieux jugés; on les croyait :en- 
clins à la lubricité, mais tous les médecins du moyen âge ont 
signalé cette disposition comme un des signes de la lèpre, D'autre 
part, nous savons déjà que tous les règlemens de police ou autres 
qui frappaient les cagots n'étaient qu'un souvenir et comme une 
copie du système en vigueur à l'égard des lépreux : ceux-ci en 
effet étaient tenus eux aussi de vivre à l'écart des personnes saines: 
« que les lépreux aïent une église et un cimetière particuliers, » 
avaient décrété les Pères du concile de Latran en 4179; il leur 
était défendu de marcher déchaussés dans les rues et de porter 
des armes; toute sorte d'emplois publics leur étaient interdits, 
Veut-on pousser plus loin le parallèle? Les lépreux devaient por- 
ter. une cape grise ou rouge, les cagots une pièce de même cou- 
leur sur leur casaque; les lépreux n'étaient point admis à témoi- 
gner en justice, les cagots ne l’étaient que dans des circonstances 
exceptionnelles; les lépreux étaient exempts de tailles, les cagots 
pareillement; enfin les uns et les autres dépendaient soit du clergé, 
soit des seigneurs. Comment après cela nier qu’il existe entre eux 
des rapports ou pour mieux dire une véritable communauté d'ori- 
gine? 
Telle était la conclusion où l’histoire et la linguistique amenaient 
également M. de Rochas; mais de bonne heure il avait vu tout le 
parti qu'on pouvait tirer, pour l'avancement du problème, de l'é- 
tude physiologique des parias: il a voulu compléter et contrôler 
par l’observation directe ce que ses investigations paléographiques 
lui avaient appris. C’est ainsi qu’il a entrepris plusieurs voyages 
dans les Pyrénées, d’un bout à l’autre de la chaîne et des deux 
côtés de la frontière. Le nord de l'Espagne était alors en proie à la 
guerre civile; tout entier aux intérêts de la science, M..de Rochas 
n’a pas craint de s’engager à trois reprises au cœur de la Navarre. 
Il a recherché les traces des maudits, il s’est mêlé à leurs descen- 
dans, il a interrogé de visu, comme il le dit lui-même, les archives 
vivantes de ces contrées. Par ses études en. médecine, par ses 
nombreux voyages qui l’ont conduit tout autour. du monde et lui 
ont permis d'étudier chez les diverses races d'hommes les maladies 
multiples qui les affligent, nul plus que lui n’était capable de mettre 
à profit ce genre d’information trop longtemps négligé. En eflt, 
M. F. Michel, qui dans des circonstances analogues et pour le même 
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motif visita, il y a quarante ans, le pays basque, s’est occupé beau- 
coup plus des titres des cagots que des cagots eux-mêmes, qu’il 
semble avoir à peine entrewus, et jusqu'ici de tous les écrivains qui, 
incidemment ou ex professo, ont traité des malheureux parias, le 
seul quise soit donné la peine de faire une enquête sérieuse sur leur 
état physique serait Palassou, le savant correspondant de l’ancienne 
Académie des sciences. Dans ses Mémoires pour servir à l’histoire 
des Pyrénées, écrits vers La fin du dernier siècle, analysant les 
renseigsemens qu'il a pu recueillir de personnes instruites et di- 
gnes de foi, tout d'abord Palassou constate qu’il ne paraît pas que 
les cagots soient sujets à des infirmités particulières, qu'il est im- 
possible d'établir quelque distinction entre les gens de leur caste 
et les autres habitans; qu’ils présentent eux aussi des teints et.des 
traits différens, qu’ils se portent non moins bien que nous, et que 
plusieurs sont parvenus à la plus extrême vieillesse, que, toute pro- 
portion gardée, il ne se trouve pas plus de goîtreux chez eux que 
chez les autres, et qu’il y à même des villages qui comptent beau- 
coup de crétins, c’est-à-dire de goîtreux sourds, imbéciles, et pas 
un cagot, Passant alors à ses observations personnelles, Palassou 
déclare à son tour que les cagots ne diffèrent des Basques d’an- 
cienne origine ni sous le rapport du physique, ni sous celui des 
mœurs : on ne les connaît que par la tradition qui indique que telle 
famille est cagote et que tel ou tel individu lui appartient. Quant à 
la croyance invétérée que les cagots ont l'oreille courte et ar- 
rondie, dépourvue du lobule où l’on attache les pendeloques, lui- 
même a visité une nombreuse peuplade de cagots sans avoir re- 
marqué qu’une seule personne ayant le lobe de l'oreille court, et 
partout où de pareilles observations ont été faites, on s’est convaincu 
que le préjugé populaire dont il s’agit n’a point de solide fondement. 
Et il conclut en ces termes : « Les faits que je viens de rapporter 
attestent que les cagots possèdent une aussi bonne santé que les 
autres habitans. On voit chez eux des familles entières à blonde 
chevelure, au teint beau et frais, à la taille haute et dégagée; on 
en remarque d’autres où la couleur brune domine et chez les- 
quelles la force et l'adresse se déploient admirablement, quoique 
les individus soient d’une stature moyenne. Tous les dons de la na- 
ture leur sont commu. avec les habitans originaires du pays. » 
Les termes de Palassou ne sauraient être plus précis. D'où vient 
donc qu’il se contente de l'opinion de Marca sur l’origine des ca- 
gots et qu'il y voie les descendans des Sarrasins? À ce compte 
ils devraient reproduire le type oriental si connu : visage allongé, 
nez droit, cheveux noirs, teint basané, yeux noirs, brillans et fen- 
dus. Même objection contre le système qui s’obstine à les faire ve- 
air des Visigoths, car alôrs ils ressembleraient à leurs pères, qui 
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« tous, au témoignage des anciens, avaient le corps blanc, les che- 
veux blonds, étaient très grands et beaux à voir. » Il est vrai que 
depuis Palassou, plusieurs auteurs n’ont pas hésité à reconnaître 
chez eux le type blond des hommes du nord. D'autre part, Jes 
savans les plus autorisés, Fodéré, dans son Traité du goitre et 
du crétinisme, Esquirol, dans son Traité des maladies mentales, 
M. Littré lui-même, dans son grand Dictionnaire de la langue 
française, les tiennent encore pour goîtreux et affectés d’une sorte 
de crétinisme. Que deviennent dans l’un et l’autre cas les affirma- 
tions de Palassou? La question valait la peine d’être élucidée, et 
M. de Rochas s’en est tiré à son honneur. 

Il n’est guère de village dans les Pyrénées qui n'ait conservé 
avec le nom des cagots, s'appliquant à tel ou tel lieu, rue, quar- 
tier ou fontaine, leur bénitier particulier et la trace au moins de 
la petite porte latérale, aujourd'hui murée, qui leur servait pour 
entrer à l'église; même plus d’un vieillard se rappelle avoir été le 
témoin ou la victime de ces injustes distinctions. Par contre, il faut 
reconnaître que le préjugé, sans avoir partout entièrement dis- 
paru, tend à s’effacer rapidement avec les années qui s’écoulent, 
surtout depuis 1830; les mariages mixtes, presque inconnus na- 
guère, ne rencontrent plus les mêmes diflicultés aujourd’hui et la 
fortune égalise parfaitement les rangs; mais cette fusion des classes 
qui s'opère et dont on ne saurait trop se féliciter rend la tâche de 
l'observateur bien plus difficile qu’elle ne l'était au temps de Palas- 
sou, Tout bien compté, il ne resterait guère, tant en France qu'en 
Espagne, que trois localités entièrement habitées par des descen- 
dans authentiques des anciens parias, La première, Chubitoa, n’est 
autre que l’ancienne cagoterie d’'Anhaux (canton de Saint-Jean-Pied- 
de-Port), séparée de la paroisse par un petit bois de châtaigniers 
et par un ruisseau; le site en est salubre, les maisons assez con- 
fortables et la population composée surtout de tisserands, à la diffé- 
rence des autres paroissiens qui s’adonnent aux travaux des champs. 
M. de Rochas a pu examiner de près une quarantaine d'individus : 
les adultes étaient bruns en général, les enfans blonds ou chà- 
tains; ils avaient les yeux marrons ou gris indifféremment, la mà- 
choire fine, le nez très variable dans la forme, le front bombé et 
un peu étroit, la tête fortement développée en arrière; par tous ces 
traits comme par leur taille, qui chez les hommes atteint en moyenne 
1,63, ils ne se distinguent en rien de la population environnante. 
Peu ou point de goîtres, de scrofules : le recensement de 4872 rele- 
vait 2 octogénaires sur 194 habitans et 3 enfans par ménage, ce 
qui est le chiffre normal, Suivant la tradition, dans des temps très 
reculés, deux armées se sont battues, et ce sont les malades de 
l’armée fugitive qui, demeurés dans le pays, ont formé la souche 
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des agotes, Encore aujourd’hui les alliances sont extrêmement rares 
entre les fils des parias et les autres paroissiens d’Anhaux; tous 
pourtant se mêlent dans leurs affaires ou leurs plaisirs, et les enfans 
vont ensemble à l’école; l’instituteur ne fait point de différence 
entre ses élèves pour l'intelligence qui est ordinaire. Quant à leurs 

alités morales, le curé de la paroisse, qui compte plus de vingt 
ans de résidence, a constaté en termes élogieux leur assiduité au 
travail, leur adresse manuelle, leur politesse, leur douceur et leur 
modestie. À Michelena, autre petit hameau de 154 habitans, séparé 
par la rivière du bourg de Saint-Étienne (canton de Baïgorry), le 
type est le même, parfaitement reconnaissable, mais enlaidi. La 
plupart des hommes sont grands de moins de cinq pieds ; ils ont la 
face terne et sans fraîcheur, le nez gros, les lèvres lippues; beau- 
coup aussi sont sujets aux scrofules ; mais cette dégénérescence de 
la race ne s’explique que trop bien, par les effets de la misère d’a- 
bord, puis par les conditions défavorables des pauvres chaumières 
qu'ils habitent et où tout le long du jour ils font mouvoir leurs mé- 
tiers, entassés sur la terre humide, presque sans air et sans lumière. 
Du reste ils ont gardé cette forme particulière de la tête, s’élargis- 
sant à la région pariéto-occipitale, qui sert à distinguer le Basque 
de tous les autres hommes de race blanche, comme aussi le con- 
traste, très fréquent chez lui et non moins curieux, entre la teinte 
claire des yeux et de la peau et la couleur brune des cheveux. C’est 
en 1848 que pour la première fois les gens de Michelena obtinrent 
l'entrée du conseil municipal, mais on leur refuse encore celle des 
familles pures; aussi émigrent-ils assez souvent dans l’Araérique du 
Sud, 

Entrons maintenant en Espagne, dans la vallée du Baztan, qui 
n’est séparée de la vallée de Baïgorry et de la France que par un 
chaïinon des Pyrénées. Voici d’abord le bourg pittoresque d’Arizcun 
et un peu plus loin Bozate qui en dépend et qui fut de tout temps 
comme le quartier général des agotes de la Haute-Navarre; entre les 
deux coule le ruisseau du Baztan qui a donné son nom à la vallée 
et qui le changera bientôt contre un autre plus historique, celui de 
Bidassoa. La population s’y compose de 300 habitans environ ; pour 
le teint, la couleur des yeux, la forme caractéristique du front et de 
la tête ils rappellent exactement leurs congénères de France et par 
suite le type basque ordinaire; toutefois le nombre des blonds se- 
rait chez eux plus considérable. Tous présentent sur leur figure et 
dans leur démarche l’aspect de la force et de la santé; à vrai dire, 
cette vallée est une des plus salubres et des plus fertiles des Pyré- 
nées. Pour leur part, les gens de Bozate élèvent beaucoup de porcs et 
de volailles; presque tous cultivent la terre comme fermiers ou petits 
propriétaires, d’autres exercent les divers métiers nécessaires aux 
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besoins de la communauté, Ils sont laborieux et honnêtes, Eux aussi 
se croient lés descéndans d’üné armée autrefois vaincue, À l'églisé, 
ils occupent toujours leur ancienne placé, mais par pure habitude et 
sans que personne en prenne occasion pour les insulter ; léur béni- 
tier, qui se voit encore en bas de l'escalier des tribuniés, demeuré 
aujourd’hui à sec. Pourtant ils n’ont pas la liberté de se mêler le di- 
manche après vêprés, selon l’usage, sur la grande place d' Arizcur, 
avec les autres habitans de la paroisse, ét ils retournent à Bozate 
jouer et danser entre eux. Maïs c’est surtout dans les questions de 
mariage que réapparaît le vieux préjugé ; ils sont forcés dé prendre 
des femmes de leur caste où de partir aux colonies. « Qui voudrait 
d’un agot? » disait à M. de Rothas une jeune fille d'Urdax. 

Outre ces trois groupes principaux, il existe encore, répandues er 
Béarn, à Escos, à Dognen, à Lurbe, ä Léstun, un certain nombre 
de familles que la tradition désigne comme descendant directement 
des cagots et où le sang en eflet doïît êtré resté pur de tout mé- 
lange ou à peu près. La plupart des sujets examinés par M. de 
Rochas appartenaient au type béarnäis le plus répandu et qui se ré- 
sume ainsi : taille moyenne ét bien prise, tête ronde, traits régu- 
liers, cheveux noirs ou châtains de même que les yeux; ils avaient 
l'oreille bien conformée ou du moins l'absence du lobule n'était 
pas plus fréquenté parmi eux que dans le reste de la population eñ- 
vironnante; avec cela, tous sains et vigoureux. N’eût été leur rési- 
dence et leur profession, on n’eût jamaïs soupçonné la tache de leur 
origine, Autant peut-on en dire dé ceux de Terranère ét de Mailhioc 
en Bigorre. Dans le Langüedoc et le Poitou le souvenir des caqüots 
et des capots est encore plus effacé que le nom des gahets en Gäs- 
cogne. Reste la Brétagné. M. de Rochäs n’a pas visité lui-mêmé les 
derniers des cacous, maïs il a réuni sur leur compte uné foulé de 
renseignemens éurieux et tout récens. Il semble qu'ici le préjugé 
soit resté plus ténacé et plus vivacé qué partout ailleurs, En 1872, 
M. Rosenzweig constate que, tout en jouissant de la plénitude de 
leurs droits civils, ils n’en sont pas moins encoré dans lés campagnes 
l'objet du mépris général et quelquefois d’une crainte superstitieuse. 
De son côté, un médécin dé Vannes écrivait : « Les cacous s’alliént 
entre eux; ils habitént dés faubourgs appelés madeleine; le plus 
souvent ils sont cordiérs de profession, vivant seuls, séparés des 
habitans, mal vus. Ils ont un caractère méfiant ét taciturne. Encore 
à présent on dirait qu'ils s’étonnent qu’on pénètre dans leur domi- 
cile, et leurs yeux fixes, presque sauvages, ne vous quittent plus 
du regard. Leurs habitations sont inalsainiés, leur älimentation in- 
suffisante, leurs mariages consarigüins, autant de causés pour expli- 
quer la diathèse scrofuleuse et souvent scorbutique qu'ils présen- 
tent, Un grand nômbré, dutant qu'on en peut juger sans prendre 
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de mesure, m'ont paru avoir la tête ronde, presque brachycéphale. » 
Comme le fait observer M. de Rochas, ce dernier caractère ap- 
partient à la race bretonne en général ; quant à attribuer, même en 
partie, aux mariages Consanguins l’état actuel des caçous, en dé- 
pit de l'opinion reçue, cela semble beaucoup plus dificile à affirmer, 
puisque les parias du midi, chez lesquels on ne remarque pas les 
mêmes symptômes d’abâtardissement, se sont mariés eux aussi à 
tous les degrés de parentage, sauf ceux qui constituaient l'inceste, 
depuis le xm° siècle jusqu’à nos jours, à tel point que les cagots, 
comme les cacous,, se traitaient toujours entre eux de cousin. 

Ce qui ressort clairement de cette longue enquête physiologique, 
c’est que, soit au nord, soit au midi, les cagots ne se distinguent 
sous aucun rapport des gens reconnus toujours comme indigènes. 
Leurs traits, leurs mœurs, leurs habitudes sont les mêmes. Bien 
plus, — et la remarque à grande valeur ici, — les idiomes des dif- 
férentes variétés de parias sont complétement indépendans l'un de 
l’autre; chacun d’eux parle la langue même du pays où il est né, 
breton chez les Bretons, basque chez les Basques, béarnais chez les 
Béarnais, Or comment admettre que, s’ils appartenaient à une race 
unique et distincte, contraints partout de ne vivre qu'entre eux, ils 
n’eussent pas gardé dans l'expression de leurs sentimens ou de 
leurs idées un souvenir quelconque de l'origine commune ? Les Juifs, 
les Bohémiens, quoique dispersés sur toute la surface du, globe, 
ne,se relient-ils pas les uns aux autres par d’incontestables analo- 
-gies de langue, de type et d’usages ? Ainsi s’écroulent d’elles-mêmes 
toutes les théories qui veulent rattacher l’origine des cagots à des 
étrangers, Visigoths, Mores ou Espagnols; à plus forte raison celle 
qui voit en eux des goîtreux et des crétins, et que rien dans l’ob- 
servation directe ne, vient justifier. On se trouve ainsi ramené à 
l'hypothèse de la lèpre, la seule vraiment explicable. Mal incurable, 
contagieux et transmissible par l’hérédité, la lèpre, de tout temps 
connue en Europe, prit à la suite des croisades une intensité ex- 
taordinaire; au x siècle, on comptait dans la chrétienté 19,000 lé- 
proseries dont 2,000 en France; propagée et entrenue par l’igno- 
rance, absolue des règles de l'hygiène où l’on vivait alors, elle 
resta à l’état endémique jusqu’au commencement du. xvi°, pour 
décroître alors rapidement, si bien, que de tous les pays de l’Eu- 
rope, l'Archipel grec et la Norvége sont les seuls, où.elle se ren- 
contre encore assez fréquemment, D'ailleurs n’oublions pas. qu’on 
admit toujours plusieurs sortes de lèpre, dont les, deux principales, 
déjà décrites par les Grecs, sont l’éléphantiasis, la vraie lèpre du 
moyen âge, et la leucé ou lèpre blanche. La première s'annonce 
par des taches auxquelles succèdent des tubercules de forme et de 
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grosseur variables qui s'ulcèrent fatalement ; le visage en est cou- 
vert; la voix devient rauque et nasillarde, les yeux sont rouges, 
enflammés, saillans; les oreilles, rongées d’ulcères vers la base, 
sont environnées de glandes; le nez s’aplatit en raison de la des- 
truction du cartilage, la langue est sèche, noire, tuméfiée et semée 
de petits grains blancs ; la peau inégale, dure et insensible; le sang 
s’altère jusqu’à n’être plus qu’un liquide sanieux; enfin, au der- 
nier degré de la maladie, par suite de la carie des os, le nez, les 
doigts des pieds et des mains et même des portions de membres se 
détachent successivement. En d’autres cas, les tubercules sont 
remplacés par une éruption de vésicules sous lesquelles se forment 
les ulcères ; l’anesthésie et les paralysies en sont la conséquence; 
les doigts se recourbent en forme de grilles. 

La leucé attaque moins profondément l'organisme, et c’est elle 
que les médecins du moyen âge attribuent particulièrement aux ca- 
quots, capots et cagots, qu’ils appellent de son nom ladres blancs, 
Les caractères principaux en sont, suivant Guy de Chauliac, vieil 
auteur du xiv° siècle : « une certaine couleur vilaine qui saute aux 
yeux, la morphée ou teinte blafarde de la peau, etc. » Donc la lèpre 
blanche, en tant que gravité, formait comme le trait d’union entre 
l'éléphantiasis et la lèpre vulgaire d’Hippocrate, qui n’est autre 
qu'une simple dartre. Elle-même n’a pas tardé à se modifier, puis- 
que, deux siècles plus tard, Guillaume Bouchet, le joyeux auteur 
des Sérées, Ambroise Paré, le grand médecin, Laurent Joubert, le 
commentateur de Galien, déclarent que les ladres blancs ne sont 
guère malades qu’à l’intérieur et se reconnaissent seulement à 
quelques signes équivoques tels que la chaleur étrange du corps 
et sa couleur uniformément blanche et presque de neige, l'aspect 
lisse et poli de la peau, la bouflissure de la face, etc. Ainsi dé- 
crite, la leucé a des rapports frappans avec ce que nous appelons 
aujourd’hui albinisme. Et de fait ce mot n’est que l'équivalent la- 
tin du grec leucé et du français lèpre blanche, D’autre part, la 
science admet avec Isidore Geoffroy Saint-Hilaire deux sortes:d’al- 
binisme, l’un dépendant d’une maladie, ce qui serait le cas ici, 
l’autre constituant une véritable anomalie et qui s'explique par l’ar- 
rêt de développement de la substance colorante de la peau. Dispa- 
rue de notre continent, plus complétement encore que l’éléphantiasis, 
la lèpre blanche se retrouve fréquemment sous les tropiques, dans 
l'Inde et dans les îles de l'Océanie, où les voyageurs l’ont plusieurs 
fois signalée et où les individus qui en sont atteints portent le nom 
d’albinos et de Xakerlaks. M. de Rochas, qui avait eu déjà l’occasion 
d'étudier la vraie lèpre chez les nègres de l'Amérique du Sud, a pu 
également voir de près les albinos de l'Océanie. Or ses observa- 
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tions personnelles, recueillies sur des sujets atteints à des degrés 
divers d’une même affection, permettent d’y reconnaître toutes les 
formes de capoterie, depuis la plus légère, celle qui n’affecte que 
la couleur de la peau et des cheveux, telle que l’a décrite Laurent 
Joubert, jusqu’à celle dont parlait plus anciennement Guy de Ghau- 
liac et que les ordonnances royales ont appelée « une très horrible 
et griève maladie, » En effet, ils ont les cheveux et la barbe d’un 
blond de lin, le fond de l’œil bleu et non pas rouge comme les au- 
tres albinos, la peau de couleur blafarde, l’épiderme rugueux, plus 
ou moins écailleux. Ghez tous, on remarque une prédominance ex- 
cessive du système lymphatique qui se révèle par des diffusions sé- 
reuses, des engorgemens ganglionnaires et le relâchement général 
des tissus; en même temps, leur corps répand une odeur nauséa- 
bonde, d’où cet autre nom de kakerlaks, qui d'ordinaire en hollan- 
dais désigne un insecte bien connu sur les navires, et dont nous 
avons fait nous-mêmes cancrelats. 

Ces explications n’étaient pas inutiles pour bien comprendre 
comment les cagots ont pu être enveloppés dans la réprobation gé- 
nérale avec les purs lépreux, comment d’autre part ils étaient en- 
core capables, malgré leur mal, d’entreprendre des travaux ma- 
nuels et d'exercer certaines industries. Il n’est pas douteux qu’au 
début cacous, gafets ou chrestians ne fussent de tout point assimi- 
lés aux éléphantiasiques; mais à partir de la seconde moitié du 
xiv* siècle, quand l’éléphantiasis disparaît à peu près de notre 
pays, les individus ainsi désignés cessent d’être des lépreux con- 
firmés et deviennent simplement des suspects ou des ladres blancs, 
soit en raison de leur généalogie, soit pour des symptômes équi- 
voques, comme disaient les médecins, Ainsi s’explique-t-on que, 
dans le recensement de 1385, les chrestiaas, quoique forcés de vivre 
dans des maisons isolées et de ne point se mêler aux personnes 
saines, se distinguent pourtant des vrais lépreux, qui eux étaient 
absolument séquestrés dans les trois maladreries que possédait 
alors le Béarn, Cagots et ladres pouvaient bien passer pour cou- 
sins, mais n'étaient plus confondus. En conséquence, dès 1552, les 
premiers perdent le privitége d’être exempts de taille pour leurs 
nouvelles acquisitions, tout en restant indemnes pour les anciennes; 
de même le parlement de Bordeaux en 1578 constate une différence 
bien tranchée entre les lépreux et les gahets, puisqu'il leur rap- 
pelle de porter chacun « la marque qu'ils ont accoutumé de tout 
temps, savoir : auxdits lépreux les cliquettes, et aux gahets un 
Signal rouge sur la poitrine. » Enfin il nous répugnerait d'admettre 
que les cagots d'aujourd'hui, tels que nous les connaissons, c’est- 
à-dire sains et bien portans, sans avoir pu renouveler leur sang 
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par des alliances étrangères, soient la descendance des lépreux pro- 
prement dits, tandis que cette bonne santé n’a plus rien d’éton. 
pant, si leurs ancêtres n'étaient que des ladres blancs, ou même 
de faux ladres, car on pouvait s’y tromper. L'éléphantiasis afliges 
surtout nos provinces de l’ouest, l’Aquitaine, la Bretagne, et y dura 
le plus longtemps; quand elle commença à décroître, c'est au 
mêmes lieux que sévit plus particulièrement la lèpre blanche qui 
Ja remplaçait et qui, beaucoup moins grave, devait s'user à son 
tour. Sans doute le peuple des campagnes finit par ne plus s'inquié- 
ter des vraies causes qui avaient motivé la séparation des parias et 
ne craindre plus aucune espèce de contagion ; il oublia même Je 
sens exact de leurs noms; mais la routine était toujours là, plus 
forte que l'évidence, plus puissante que la loi, et il aura fallu at- 
tendre jusqu’à nos jours pour que le dernier mot restât enfin au 
bon sens, à la justice et à la charité. 

Voilà donc ce qui fait la découverte de M. de Rochas et l'origi- 
nalité de son système. D'autres avaient dit déjà que les cagots 
étaient des lépreux, lui seul l’a su prouver, non. saus distinguer 
toutefois entre les vrais ladres et les cagots de l’ère moderne, bien 
moins gravement atteints. Son livre se termine par une curieuse 
étude sur les bohémiens, Bien des fois, tandis qu'il parcourait les 
Pyrénées, trompé par de fausses indications, il était allé donner de 
confiance sur un groupe de crétins, ou même de bohémiens qu'on 
confond souvent dans le pays avec les cagots. IL a été ainsi amené 
tout naturellement à s'occuper de cette nouvelle catégorie deparias. 
Quelque intérêt qui s’attache à un tel sujet, nous n'avons pas à le 
suivre aussi loin : en effet, de bohémien à cagot,, à part quelques 
rapports apparens de situation, comme l’auteur le dit lui-même, 
il n’y a rien de commun; les bohémiens constituent vraiment une 
race à part, les.cagots ne représentent qu’une caste dans la po- 
pulation indigène, et, « tandis que les premiers, étrangers par la 
langue etles mœurs, mis au ban de la société pour leurs méfaits, 
en furent et en sont restés jusqu’à un certain point les ennemis, 
les autres au contraire, tenus à l’écart par une mesure d'hygiène 
d’abord, par le préjugé ensuite, ont repris leur place au milieu de 
leurs compatriotes dont ils n'avaient jamais été que les victimes, » 


L, Louis-LaNDE, 
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Devant le cabaret qui domine la rade, 
Maître Jean Goëllo, le rude camarade, 

Le vieux gabier manchot du bras droit, le marin 
Qu'un boulet amputa le jour de Navarin, 

La pipe aux dents, buvant son grog par intervalles, 
Conte, les soirs d'été, ses histoires navales 

Aux pilotins du port attablés avec lui, 











— Qui, mes enfans, voilà soixante ans aujourd’hui, 
Leur dit-il, que je suis entré dans la marine 

Et que j'ai pris la mer sur la Belle-Honorine, 

Un trois-mât, éreinté, pourri, tout au plus bon 

À brûler, qui faisait voile pour le Gabon, 

Avec le vent arrière et la brise bien faite. 

J'avais grandi, pieds nus, à pêcher la crevette 

Avec un vieux, — mon oncle, à ce qu’on prétendait, — 
Qui rentrait tous les soirs ivre et qui me battait. 

Tout enfant, j'ai beaucoup pâti, je puis le dire; 

Mais, une fois à bord, ce fut encor bien pire, 

Et c’est là que j’appris à souffrir sans crier. 

Primo : notre navire était un négrier 
Et, dès qu’on fut au large, on ne tint plus secrète 1 
L'intention d’aller là-bas faire la traite. 

Le capitaine était toujours rond comme un œuf 

Et menait l’équipage à coups de nerf de bœuf. 

Tous retombaient sur moi, — la chose est naturelle, 
Un mousse! — Je vivais au milieu d’une grèle 
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De coups; à chaque pas sur le pont, je tremblais 
Et je levais le bras pour parer les soufllets. 

Ah! nul n’avait pitié de moi. C’était bien rude. 
Mais, dans les temps d’alors, on avait l'habitude 
D'assommer un enfant pour en faire un marin; 

Et je ne pleurais plus, tant j'avais de chagrin. 
Enfin j'aurais fini par crever de misère, 

Quand je fus consolé par un ami sincère. 

Dieu, — nous y croyons tous; en mer, il le faut bien; — 
Chez ces hommes méchans avait mis un bon chien. 
Traité comme moi-même, il vivait dans les transes, 
Et nous fûmes bientôt de vieilles connaissances. 
C'était un terre-neuve, et Black était son nom, 
Noir avec des yeux d’or ; et ce doux compagnon 
Dès lors ne me quitta guère plus que mon ombre. 
Et par les belles nuits aux étoiles sans nombre, 
Quand il ne restait plus que les hommes de quart, 
Accroupi sur le pont avec Black, à l'écart, 

Dans un recoin formé d’une demi-douzaine 

De ballots arrimés près du mât de misaine, 

Et mes deux bras passés au cou du brave chien, 

Je déchargeais mon cœur en pleurant près du sien, 
Oui, je pleurais, bercé par le bateau qui tangue, 
Tandis qu’il me léchait avec sa grosse iangue. 


Mon pauvre Black! Allez, je songe à lui souvent, 


Nous avions eu d’abord bonne mer et bon vent; 
Mais, un jour qu'il faisait une chaleur atroce, 
Notre vieux capitaine, — une bête féroce, 

C'est vrai, mais bon marin, on ne peut le nier, — 
Fit une étrange moue et dit au timonier : 


— Vois donc ce grain, là-bas... La drôle de visite !.. 
L'autre répond : 
— Il est bien noir et vient bien vite. 


— Holà ! hé! Tu vas voir comment je le reçois... 
Hale bas le clinfoc!.. Serre le cacatois !.. 


Bah! c’était la tempête, et toujours trop de toile ! 
On serre les huniers, on cargue la grand’voile; 
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Enfin le loup de mer prend ses précautions. 
Mais le navire était trop vieux, et nous dansions, 
Mes enfans, que le diable en aurait pris les armes, 
On travaillait, malgré l'orage et ses vacarmes; 

Mais quand on eut de l’eau plein la cale, il fallut 
S'occuper promptement des moyens de salut, 
Harassés, aveuglés, trempés comme une soupe, 
Pour la mettre à la mer, nous parions la chaloupe, 
Quand, tout à coup et sans nous demander conseil, 
Voilà le pont qui crève avec un bruit pareil 

Au fracas d’un vaisseau qui lâche sa bordée, 

Nous coulions ! 















On ne peut pas se faire une idée 
De l’'émoi que vous cause un de ces plongeons-là, 
Moi, pendant la minute où le bateau coula 

En tournant sur lui-même avec un air stupide, 

Je revis mon passé dans un éclair rapide ; 

Oui, tout, notre vieux port, ses mâts et son clocher, 
Et la plage où j'allais, pieds nus, sur le rocher, 

Et le sable semé de méduses vermeilles.… 











Brusquement, l’eau m’emplit la bouche et les oreilles. 
Je n'aurais pas été longtemps à patauger 

Et j'allais m'engloutir, ne sachant pas nager, 
Lorsque Black me saisit au collet par la gueule, 
Justement la chaloupe avait surnagé seule ; 

Elle était près de nous; le chien, d’un brave effort, 
Me pousse jusque-là ; j'en empoigne le bord 

Et je saute dedans avec la bonne bête ! 

Quant à notre trois-mâts, l’effroyable tempête 

N'en avait épargné que le mousse et son chien, 
Dans ce canot sans mâts, sans avirons, sans rien ! 













Quoique gamin, j'avais le cœur plein de courage ; 
Mais, deux heures après, quand se calma l'orage, 

Je compris, en songeant à mon sort froidement, 
Qu’à moins de rencontrer en mer un bâtiment, 

Je ne parviendrais pas à regagner la terre. 

J'étais seul sur le vaste océan solitaire 

Et nous n’étions sauvés de la noyade enfin, 

Mon pauvre Black et moi, que pour mourir de faim ! 
Pas un biscuit, pas un bidon dans la cambuse, 
Comme sur le fameux radeau de la Méduse.. 
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Mais abrégeons. Les bons récits sont les plus courts. 
Pendant trois longues nuits et pendant trois longs jours, 
Notre canot flotta, balancé par la lame, 

La faim grondante au ventre et l'angoisse dans l’âme, 
Et perdant chaque jour l'espoir du lendemain, 

Assis près de mon chien qui me léchait la main, 

Sous le soleil torride ou sous la froide étoile, 
J'attendis donc, sans voir apparaître une voile 

A l'horizon fermant sur moi son cercle bleu. 

Donc, le troisième jour, j'avais la gorge en feu 

Et la fièvre, lorsque tout à coup je remarque 

Que Black se rencognait sous le banc de la barque, 
Qu'il avait l’air tout chose, et que son œil, si bon 
D'ordinaire et si doux, luisait comme un charbon, 


— Allons, mon vieux, lui dis-je, ici! qu'on te caresse! 


Pas du tout. Il me lance un regard de détresse. 

Je m’avance, il recule et gronde entre ses dents, 
Tenant toujours fixés sur moi ses yeux ardents, 
Et veut happer ma main que, d’instinct, je retire ; 
Et je me demandais : Qu'est-ce que ça veut dire? 
Lorsque avec le frisson de la petite mort, 

Je vois Black qui saisit le bordage et le mord, 

En laissant sur le bois couler un flot de bave! 

Et je devinai tout!.. Sur notre atroce épave, 

Le chien, pas plus que moi, n’avait bu ni mangé, 
Et voilà maintenant qu'il était enragé! 

Oui, celui qui m'avait sauvé du grand naufrage, 
Mon chien, mon matelot, mon frère, avait la rage! 
Avez-vous bien compris? Voyez-vous le tableau ? 
Cette barque perdue entre le ciel et l’eau, 

Et, dedans, cet enfant seul devant cette bête, 
Avec le grand soleil tropical sur la tête, 

Blanc de peur et tapi dans un coin du bateau. 


Je cherchai dans ma poche et j'ouvris mon couteau, 
Car, machinalement, chacun défend sa vie, 

Il était temps. Cédant à son horrible envie, 
L'animal furieux sur moi s’était jeté. 

D'un brusque mouvement du corps je l’évitai, 

Je le pris par la nuque et, le sentant se tordre 

Et tâcher de tourner la tête pour me mordre, 
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Je pus le terrasser enfin sous mon genou ; 

Puis, tandis qu’il roulait ses pauvres yeux de fou 

Et que sous moi ses flancs ronflaient comme une forge, 
Je lui plongeai trois fois mon couteau dans la gorge... 
J'avais tué mon seul et mon premier ami! 


Comment je fus trouvé plus tard, mort à demi 

Et tout couvert du sang que vomit le cadavre, 

Par les hommes d’un brick qui retournait au Havre, 
Qu'importe? 


Depuis lors, j'ai bien souvent tué; 
En guerre, n'est-ce pas? on s’est habitué. 
Je fus du peloton, un jour, à la Barbade, 
Qui devait fusiller mon meilleur camarade ; 
Et cela ne m'a pas donné le cauchemar. 
Sous le contre-amiral Magon, à Trafalgar, 
Ma hache a bien coupé, pendant les abordages, 
Plus de dix mains d’Anglais s’accrochant aux cordages ; 
Je n'y pense jamais, pas plus qu’au peloton. 
À Plymouth, j'ai plongé, pour m’enfuir du ponton, 
Mon poignard dans le dos à deux factionnaires, 
Et sans m'en repentir jamais, mille tonnerres! 
Mais, d’avoir évoqué ce souvenir ancien, 
De vous avoir conté le meurtre de mon chien, 
Je ne dormirai pas de la nuit, et pour cause... 


Garçon, un second grog, et parlons d'autre chose, 


FRANÇOIS COPPÉE, 











REVUE LITTÉRAIRE 


UN ROMAN DE MŒURS. 


Le Nabab, par M. Alphonse Daudet (1) 


Parmi les jeunes romanciers contemporains, M. Alphonse Daudet est 
celui auquel le succès a réservé ses meilleurs sourires et ses plus belles 
fêtes. Il peut dire comme la Béatrice de Shakspeare : « Le jour de ma 
naissance, une étoile dansait au ciel. » Depuis ses débuts, cette claire 
étoile de la bonne fortune s’est rarement éclipsée. Ses vers d’adoles- 
cent ont eu une notoriété que le public ne prodigue guère aux jeunes 
poètes, et ses triolets sur les Prunes sont restés populaires. Ses fantai- 
sies et ses contes, publiés çà et là dans des journaux quotidiens, ont 
survécu aux feuilles où ils paraissaient au jour le jour, et sa première 
œuvre de longue haleine, Fromont jeune et Risler aîné, a été un des 
événemens littéraires de ces dernières années. Il est vrai que son 
second roman, Jack, n’a pas eu tout à fait la même chaleureuse bien- 
venue, mais cette froideur était due beaucoup moins à l’infériorité de 
l'œuvre qu’à l’antipathie du gros des lecteurs pour les romans tristes et 
qui finissent mal. D'ailleurs, dans l'accueil fait aujourd’hui au Nabab, il 
y a amplement de quoi dédommager M. Daudet de l’insuccès relatif de 
Jack ; la claire étoile qu'il a eue pour marraine s’est remise à scintiller 
en plein ciel, et jamais son éclat n’a été plus vif, Publié au milieu d’une 
crise politique, à une heure d'inquiétude et de malaise, le Nabab à 
triomphé des préoccupations générales; tout le monde a voulu le lire, 
et l’Europe entière connaît ce roman, dont les éditions s'épuisent avec 
une étonnante rapidité. 


(1) 1 vol. in-18; Charpentier. 








11 








REVUE LITTÉRAIRE, 157 


Un roman ?.. Est-ce bien là le nom qui convient au livre d’Alphonse 
Daudet? Je ne le pense pas, et je me réserve de dire pourquoi tout à 
l'heure: mais, quelle que soit l'étiquette du volume, — études, scènes 
ou tableaux, — on doit reconnaître que jamais le talent de l’auteur n’é- 
tait arrivé à un aussi complet épanouissement. Jamais les qualités de 
l'artiste, de l'écrivain et de l'observateur ne s'étaient manifestées avec 
plus de souplesse, plus de force et plus de variété. M. A. Daudet n’a pas 
seulement le don de l’observation exacte et pénétrante, il a ce sens de 
l'idéal, cette façon de voir et de comprendre la poésie des choses, qui 
n’est pas indispensable au romancier, mais qui le complète et l’agran- 
dit. Cette faculté de nous pousser au-delà de la réalité, tout en nous 
donnant l'impression du réel, George Sand, Dickens, l'ont possédée, et 
c'est ce qui remplit leurs œuvres d’un charme et d'un intérêt si puis- 
sans. M. Daudet, lui aussi, est un poète doublé d’un romancier. Il est 
doué de qualités qu'on rencontre rarement dans un même tempéra- 
ment d'écrivain : la chaleur, la verve des conteurs méridionaux, et le 
sentiment, la fantaisie émue ou ironique des humoristes du nord. Ce 
livre du Vabab renferme toute une riche galerie de tableaux peints avec 
une exactitude allant parfois jusqu'à la minutie, une délicatesse très 
raffinée, ua relief et une couleur qui donnent à chaque instant la sensa- 
tion de la vie. Ainsi, par exemple, ce curieux déjeuner chez le nabab 
Jansoulet, dans cette salle à manger où les physionomies et l'accent 
des convives attroupés au hasard, l’étrangeté du menu, « les dorures 
des boiseries, le tintement criard des sonnettes neuves, donnent l’im- 
pression d’une table d'hôte de quelque grand hôtel de Smyrne ou de 
Calcutta. » Il semble, à mesure qu’on lit cette description, voir ces pa- 
rasites faméliques, venus là tous avec la secrète pensée de faire une sai- 
gnée à la caisse du nabab, « mangeant nerveusement, silencieusement, 
en s’observant du coin de l'œil, » parlant sans répondre, écoutant sans 
comprendre, se hâtant de boire, se surveillant, guettant surtout Jansou- 
let, afin de l’entraîner dans un coin et de faire appel à sa bourse. — 
Un second tableau également réussi, — et on en pourrait citer vingt 
autres, — c’est la soirée chez le docteur Jenkins, avec les hommes en 
habits noirs entassés aux portes, et les femmes groupées, pressées sur 
des siéges bas, « confondant presque les couleurs vaporeuses de leurs 
toilettes, formant une immense corbeille de fleurs vivantes, au-dessus 
de laquelle flottait le rayonnement des épaules nues, des chevelures 
semées de diamans, gouttes d’eau sur les brunes, reflets scintillans 
sur les blondes, et le même parfum capiteux, le même bourdonnement 
confus et doux, fait de chaleur vibrante et d'ailes insaisissables, qui 
caresse en été toute la floraison d’un parterre. » 

Alphonse Daudet est un maître peintre. Il a des mots trouvés, des 
bonnes fortunes d’épithètes justes et d'images ingénieuses qui nous 
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montrénit aussitôt les choses en pleine lumière, en plein mouvement, 

Ainsi; lorsqu'il nous introduit chez la famille Joyeuse, logée au cinar 
qüième d’une grande maison déserte, et dont le petit ménage bien’ 
calme et bien soigné « a l'air d’un nid'tout en haut d’un grand arbre: we 
oubien quand il nous dessine en quelques traits spirituels le profil de 
la Cremnitz, cette ancienne illustre danseuse, « blonde, toute blanche 

comme uné rose déféinte, paraissant habillée sous ses couleurs claires 

d’un reste de feu de Bengale. » Tantôt il procède par touches sobres, 

fines, légères; tantôt ses descriptions se déroulent amplement, par 

phrases étagées les unes derrière les autres et formant perspective: 

parfois aussi, dans’ ces longues périodes, un peu laborieusement con: 

struites, les détails s'accumulent, s’entremêlent ou se tassent avec-une 

profusion qui ne laisse pas d’embarrasser et de troubler le lecteur : 2 
« Là-bas, dans les quartiers populeux resserrés et noirs, on né cofnaît 

pas cette jolie brume matinale qui s’attarde aux grandes avenues; de 

bonne heure l’activité du réveil, le va-et-vient des voitures maraîchères, 

des omnibus, des lourds camions secouant leur ferraille, l'ont vite ha=- 
chée, effiloquée, éparpillée. Chaque passant en emporte un peu dansun 

paletot ràpé, un cache-nez qui montre la trame, des gants grossiers frot- 

tés l’un contre l’autre. Elle imbibe les blouses frissonnantes, les water 
proofs jetés sur les jupes de travail; elle se fond à toutes les haléines 

chaudes d’insomnie ou d'alcool, s’engouffre au fond des estomacs vides, 

se répand dans les boutiques qu’on ouvre, les cours noires, le long des 

escaliers dont elle inonde la rampe et les murs, jusque dans les man- 

sardes sans feu... » 

Cette description minutieuse ne vous rappelle-t-elle pas un peu la 
manière de Dickens, et cette brume qui remplit une partie du premier 
chapitre du Nabab ne vous fait-elle pas songer à un autre brouillard 
par lequel s'ouvre le roman de Bleak - House? — « Brouillard partout, 
Brouillard en amont, sur la rivière, où il roule au long des ilots ver- 
doyans et des prairies; brouillard en aval, où il s’effrange à travers la 
mâture des bâtimens et rampe parmi les immondices qui souillent 
les quais d’une grande ville, aussi fangeuse que grande. Brouillard sur 
les marais d'Essex, brouillard sur les collines de Kent... Brouillard 
dans les yeux et la gorge des antiques pensiongaires de Greenwich, 
soümnolens au coin du feu; brouillard pinçant cruellement les orteils et 
les doigts du petit mousse qui grelotte là-bas sur le plat-bord du ba- 
teau.. Les gens qui se hasardent sur les ponts et plongent un regard 
par-dessus le parapet dans le brouillard d’en bas sont enveloppés eux- 
Iièmes de brume et apparaissent comme s'ils étaient en ballon, Sus- 
pendus au beau milieu d’un nuage (1)... » 


(1) Dickens. Bleak-House, chap. 1. 
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Cette façon originale de détailler les choses par le menu, en insis- 
tant sur chaque détail afin de produire par des répétitions calculées 
Timpression et même l'ebsession de la réalité, ce procédé d’importa- 
tion étrangère est, il faut l'avouer, tout opposé aux traditions de net- 
teté et de précision de notre école française. Nous voilà bien loin de 
la sobriété avec laquelle Jean-Jacques nous décrit la chambre du pas- 
teur Lambercier : « Son vieux baromètre, son grand calendrier, et 
les framboisiers qui, d'un jardin fort élevé dans lequel la maison s’en- 
fonçait par derrière, venaient ombrager la fenêtre et passaient quel- 
quefois jusqu'en dedans, » Ce ne sont que deux ou trois touches 
légères, et cependant comme Jean-Jacques nous montre bien cet inté- 
rieur! — 11 me semble qu’il y a en littérature deux procédés de descrip- 
fion : lun, particulier aux races dont le cerveau fonctionne lentement, 
consiste à insister de cent façons et jusqu’à satiété sur les mêmes 
effets; l'autre, à l’usage des peuples qui ont l'intelligence prompte, 
place le lecteur dans la situation voulue au moven de quelques notes 
précises et justes, et lui laisse le plaisir de rêver le reste à l’aide de sa 
propre imagination. Ce dernier est le seul qui convienne vraiment à 
notre tempérament national, et M. Alphonse Daudet, qui est un écrivain 
de pure race française, fera bien de se garer du premier. 

On sent que l’auteur du Nabar aime Dickens et qu'il a fait des 
œuvres du romancier anglais sa lecture favorite; mais Dickens est un 
dangereux ami, son absorbante personnalité s'empare, à leur insu, des 
écrivains qui le fréquentent familièrement. Après avoir lié commerce 
d'amitié avec lui, il se trouve qu’on a pris, sans s’en douter, ses intona- 
tions, ses gestes, ses tics, ses façons de parler et de sentir. On s'imprègne 
de lui inconsciemment, on en est pénétré jusqu'aux moelles, comme 
ces oiseaux des montagnes qui vivent et se nourrissent dans les forêts 
résineuses et dont la chair elle-même finit par avoir l'odeur des pins et 
des épicéas. Déjà dans Jack l'influence de cette fréquentation avait 
frappé plus d’un lecteur; la pension des petits pays chauds rappelait 
l’école de M. Squeers de Nicolas Nickleby. Dans le Nabab, le chapitre 
de l'œuvre de Bethléem évoque le souvenir du workhouse d'Olivier 
Twist, et le directeur de l'œuvre, Pondévez, faisant une partie de be- 
sigue avec la surveillante, M” Polge, tandis que les petites victimes de 
l'allaitement artificiel meurent d’inanition dans leurs berceaux, fait 
Songer à la seène où M. Bumble et mistress Mann, l'infirmière, pren- 
nent un grog en tête-à-tête dans le parloir de l’asile où on martyrise 
Olivier Twist. 

Si je rappelle ces analogies, ce n’est nullement pour en faire un 
crime à Alphonse Daudet. Je suis persuadé que l'imitation a été toute 
fortuite et involontaire; mais je tiens à signaler ces rencontres acci- 
dentelles pour démontrer les conséquences périlleuses d’une intimité 
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trop assidue avec Dickens. Je suis, pour ma part, fort éloigné de con- 
damner l’étude des romanciers étrangers, mais je crois qu’il faut les 
étudier surtout avec le parti-pris de ne point leur ressembler, Quel 
que soit le talent dont M. Daudet ait fait preuve dans les passages 
que je viens de citer, je préfère de beaucoup d’autres parties de son 
livre où il est resté tout à fait lui-même : l'épisode de l'ouverture du 
Salon, où il y a des notes si fines et si parisiennes; le remarquable 
chapitre de la mort du duc de Mora, et surtout le récit des fêtes du 
bey, si magistralement réussi dans son entier. La fin de ce dernier mor- 
ceau est admirable de verve, de mouvement et d'humour. — Le bey, 
pour la réception duquel Jansoulet a fait des préparatifs grandioses dans 
son château de Saint-Romans et qui est impatiemment attendu par 
les amis du nabab, par les populations émues, par les fonctionnaires ac- 
courus de tous les coins du département, le bey, par suite de la ma- 
chination du banquier Hemerlingue, refuse de s'arrêter à Saint-Romans 
et disparaît avec le train qui l'amenait, de sorte que le cortège pré- 
paré pour le conduire triomphalement au chäteau reste ahuri sur le 
quai de la station et s’en revient piteusement par une pluie d'orage, 
Mais les curieux, pressés aux abords de la gare, s'imaginent que l'hôte 
princier est dans l’un des carrosses, et tandis que Jansoulet, atterré par 
laffront qu’il vient de subir, fait des signes désespérés pour détromper 
la foule, le bruit gagne de proche en proche, et la route n’est plus 
qu’une houle de gens criant : « Vive le bey! » 

« Cardailhac, tous ces messieurs, Jansoulet lui-même, avaient beau 
se pencher aux portières, faire des signes désespérés : « Assez! assez! » 
leurs gestes se perdaient dans le tumulte, dans la nuit; ce qu’on en 
voyait semblait un excitant à crier davantage. Et je vous jure qu'il n’en 
était pas besoin. Tous ces méridionaux dont on chauffait l'enthousiasme 
depuis le matin, exaltés encore par l’énervement de la longue attente 
et de l’orage, donnaient tout ce qu'ils avaient de voix, d’haleine, de 
bruyant enthousiasme, mêlant à l'hymne de la Provence ce cri toujours 
répété, qui le coupait comme un refrain: « Vive le bey! » La plupart ne 
savaient pas du tout ce que c'était qu’un bey, ne se le figuraient même 
pas, accentuant d’une façon extraordinaire cette appellation étrange 
comme si elle avait eu trois b et dix y. Mais c’est égal, ils se montaient 
avec cela, levaient les mains, agitaient leurs chapeaux, s’émotionnaient 
de leur propre mimique. Des femmes attendries s’essuyaient les yeux; 
subitement, du haut d’un orme, des cris suraigus d'enfant partaient : 
« Mama, mama, lou vésé!.. Maman, maman, je le vois! » Il le voyait! 
Tous le voyaient, du reste; à l'heure qu’il est, tous vous jureraient 
qu’ils Pont vu. » 

Voilà qui est charmant, d’un esprit tout français, d’une couleur vive 
et juste. Cela, c’est le vrai Daudet, bien original, bien personnel; c’est 
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Je bon, et cette manière est de beaucoup préférable à l’imitation des 
procédés exotiques. 

Ainsi que je l'ai dit plus haut, Alphonse Daudet n’est pas seulement 
un peintre et un poète, c'est aussi un observateur.Les caractères de 
ses personnages sont étudiés et fouillés avec autant de soin que ses 
descriptions. Bernard Jansoulet, le nabab, est le héros qu’il a peint 
avec le plus de tendresse. On dirait qu’il a voulu réhabiliter et faire 
aimer le personnage historique qui lui a servi de modèle, et il faut con- 
venir qu’il y a presque toujours réussi. Il est sympathique, ce brave na- 
bab, avec son encolure de portefaix, son nez court, son front bas, ses 
cheveux crépus, ses veux « de chapard embusqué; » ce parvenu à la 
fois grossier et bon, naïf et rusé, violent et tendre; ce mercanti, « qui 
a fait de la misère et de la vraie, » qui a essayé de tous les com- 
merces et qui a amassé des millions à tas en tondant de très près 
les monarques barbaresques. On l'aime, lorsque, près de sa vieille 
mère, la paysanne de Saint-Romans, il se jette par terre, pose sa 
tête crépue sur les genoux de la bonne femme et lui parle des pe- 
tits Jansoulet, ou lorsque, s'approchant du lit de son frère idiot et le 
baisant doucement au front, il lui dit avec respect, comme on parle 
au chef de la famille : « Bonjour, l'aîné! » Il est bien humain, bien 
nature, quand, apprenant l’agonie du duc de Mora, il ne songe qu’à 
son élection menacée, ne trouve ni apitoiemens ni grimaces, et lance 
ce cri d'égoïsme féroce : « Je suis perdu!.. » Il est excellent en- 
core, lorsqu'après son invalidation il revient dans son coupé avec sa 
vieille mère, et, à bout de forces, pose sa tête sur l'épaule de la pay- 
sanne, laisse ruisseler ses larmes et retrouve « le cri de son enfance, 
sa plainte patoise de quand il était tout petit : mamal.. mama! » 
Mais là où on ne le comprend plus, là où la vérité disparaît, c’est quand 
il se laisse duper et voler par les chevaliers d'industrie qui le four- 
voient dans l’entreprise de la Caisse territoriale. L'Œuvre de Bethléem, 
passe encore, mais si le nabab s’est sérieusement et uniquement enri- 
chi par d'heureuses opérations commerciales, il lui a fallu, pour entas- 
ser des millions, une habitude des affaires, une pratique des hommes 
et une pénétration qui ne peuvent vraisemblablement lui faire défaut 
dès qu'il met le pied sur l’asphalte parisien. 11 est impardonnable de 
n'avoir pas, dès le début, jugé à leur valeur les Paganetti, les Bois-Lan- 
dry et autres financiers véreux de la Territoriale; il est plus impardon- 
nable encore de mettre ses millions et son honneur dans une affaire 
qui n'est qu'une escroquerie en grand. En agissant avec cette légèreté, 
il montre ou une absence de sens moral ou une niaiserie qui ne répond 
PaS au portrait tracé tout d’abord par l’auteur, et qui, en tout cas, di- 
Minue singulièrement l'intérêt. 

Monpavon et Jenkins sont plus complétement vrais. Monpavon, ce 
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vieux viveur sans préjugés, qui ne croit plus qu'à la tenue, dont Ja vie 
au moral comme au physique, n’a été qu’un perpétuel maquillage, est 
un type très réussi. Sa fuite pour échapper au scandale d’un jugement 
correctionnel, sa dernière promenade dans Paris, en quête d’un coin 
ignoré où il pourra mourir « tout en sauvant la tenue, » son dernier 
coup de chapeau, sur le boulevard, à la belle MP° Jenkins, qui, elle 
aussi, court au suicide, comptent parmi les passages les plus drama- 
tiques du livre. — Jenkins, le faux honnête homme, avec sa tête d'a 
pôtre, sa parole doucereuse et ses vices prudemment dissimulés Sous 
une enveloppe onctueuse et cordiale, est également un type d'hypocrite 
bien composé et habilement dessiné, 

Félicia Ruys, fille d’un grand sculpteur, artiste elle-même, pervertie 
avant d’avoir quinze ans, « sans mère, sans famille, élevée à tas avec 
les modèles, les maîtresses de son père, » est une création moins heu- 
reuse. Elle a le défaut de manquer de charme et d’être presque antipa- 
thique. On s'intéresse médiocrement à cette fille libre, posée d’abori 
comme une grande artiste à l'âme fière, aux goûts élevés, et qui finit 
piteusement dans les bras de Jenkins, après s’être livrée sans amour au 
duc de Mora. 

Ce dernier est vraiment le héros du livre. M. Alphonse Daudet a ré- 
servé ses couleurs les plus riches et les plus savantes, ses coups de 
crayon les plus élégans et les plus déliés, les plus merveilleuses res- 
sources de son talent d'artiste et d’observateur, pour peindre ce 
homme politique qui a joué le rôle le plus éclatant dans la tragédie du 
second empire. « Ce qu’on voit de loin dans un édifice, ce n’est pass 
base solide ou branlante, sa masse architecturale, c’est la flèche dorée 
et fine, brodée, découpée à jour, ajoutée pour la satisfaction du coup 
d'œil. Ce qu’on voyait de l’empire en France et dans toute l’Europe, 
c'était Mora. » Et pourtant ce duc de Mora, pour lui conserver le nom 
que lui a donné l’auteur du Nabab, cette incarnation du régime napo- 
léonien, n’a été, à tout prendre, que l’incarnation réussie des Rastignac 
et des La Palférine inventés par Balzac; mais il avait de l’esprit, d 
l'audace et du sang-froid, les principes et les scrupules ne le génaiem 
pas. Éclos à une heure propice, au milieu de médiocrités qu'il dominait 
et qu’il fascinait, il avait l’art d’éblouir les foules, qui ont pour les 
aventuriers heureux le même faible que les filles pour les libertins ai- 
mables, M. Alphonse Daudet a très habilement montré les côtés char- 
mans, les dehors séduisans, le grand air de cet oiseau de proie de 
haut vol. On peut lui reprocher d’avoir été un peintre trop indulgent, 
mais On doit reconnaître que le portrait est tracé par un artiste excel- 
lent, et que les derniers momens de Mora sont mis en scène et drama- 
tisés avec un talent remarquable, « Le timbre d'arrivée sonpa précipir 
tamment plusieurs coups de suite. Monpavon comptait à haute VOÏXe.. 
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Un; deux; trois, quatre. Au cinquième, il se leva : — Plus d'espoir maïn- 
téfänt: Voilà l’autre qui arrivé, dit-il, — faisant allusion à la superstition 
pärisienne qui voulait que cette visite du souverain fût toujours fatale ‘ 
aüx'mibribonds. De partout les laquais se hâtaient, ouvraïent les portes 
à deux battans, formaient la haie, tandis que le suisse, le chapeau en 
patäillé, annonçait du retentissement de sa pique sur les dalles le pas= 
sagé de deux ombres augustes que Jansoulet ne fit qu’entrevoir confu- 
sément derrière la livrée, mais qu’il aperçut dans une longue perspec= 
tive de portes ouvertes, gravissant le grand escalier, précédées d’un 
valet portant un candélabre. La femme montait droite et fière, enve-" 
loppée de ses noires mantilles d’Espagnole; l’homme se tenait à la 
rampé, plus lent et fatigué, le collet de son pardessus clair rémontant 
sûr sôn dos un peu voûté qu’agitait un sanglot convulsif. — Allons-nous- 
en, Nabab, Plus rien à faire ici, dit le vieux beau, prenant Jansoulet par 
le bras et l'entrainant au dehors.—1l s'arrêta sur le seuil, la main haute, 
fit un pêtit salut du bout des gants vers celui qui mourait là-haut. « Bo=" 
jou, ché! » Le geste et l'accent étaient mondains, irréprochables ; 
mais la voix tremblait un peu. » 

En somme, Jansoulet, Mora, le faux ménage Jenkins, Monpavon et 
Félicia, le Corse Paganetti, le journaliste Moessard, « amant gagé d’une 
réine exilée, » le banquier Hemerlingue avec « sa tête de hibou gras et 
malade, » et M® Hemerlingue, ancienne odalisque convertie au catho- 
licisme, représentent fidèlement ce monde intérlope d’aventuriers 
étrangers, de viveurs ruinés, de journalistes et d’hommes d’affaires 
tarés, cette haute et basse bohème qui, de 1852 à 1870, s’abattit dans 
le Paris impérial comme sur un terrain propre aux bons coups et aux 
franches lippées; mais ces gens-là n’avaient rien de commun, Dieu 
merci, avec le vrai Parisien indigène, qui gagne sa vie à la sueur de 
son front, aime de tout son cœur, lutte avec toute son énergie, qui se 
moque ou s’enthousiasme à propos de tout, rit, pleure, s’indigne, et 
tout cela de la meilleure foi du monde. Les mœurs des Mora, des Jan- 
soulet et des Jenkins ne sont pas les mœurs parisiennes, pas plus que 
l’écume et les immondices que roule la Seine en temps de crué ne 
donnent une idée du cours régulier et limpide du fleuve après les 
heures troublées de l'inondation. Aussi le sous-titre de mœurs pari- 
siennes, adopté par M. Daudet, ne me semble pas résumer l’ensemble 
des tableaux qui composent Le Nabab. Les seuls personnages qui répré- 
sentent le vrai monde parisien sont presque relégués à l’arrière-plan. 
André Maranhe et Paul de Géry sont päles comme des médailles effa- 
cées; quant à la famille Joyeuse, à part quelques détails charmans, les 
chapitres réservés à cette étude du Paris honnête et travailleur sont in- 
férieurs, comme couleur et comme originalité, à ceux où s’étale le monde 
des aventuriers, 
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Mais le roman? demanderont les lecteurs qui aiment, dans une 
œuvre d'imagination, à s'intéresser à la fable proprement dite, aux pé- 
ripéties de l'intrigue et aux surprises du dénoûment; dans tout cela, où 
est le roman? Hélas! il faut bien le reconnaître, dans le Nabab, la fic- 
tion est comptée pour peu de chose. Le livre est composé d’une collec- 
tion de tableaux qui se suivent sans qu'une nécessité logique les relie 
Pun à l’autre. Dans chacun des chapitres, il y a une scène ou une 
étude pour laquelle ce chapitre a l’air d’avoir été uniquement fait, et 
le tableau est si minutieusement peint, l'étude est tellement poussée, 
qu’on arrive à éprouver une impression, je ne dirai pas de fatigue, 
mais d’éblouissement. Avant de continuer, on ressent le besoin de se 
reposer les yeux. À chaque nouvelle division du livre, nouvel émerveil- 
lement dû à des scènes, à des personnages n'ayant qu'un rapport assez 
lointain avec les situations, les acteurs que l’on quitte et auxquels on 
s'intéressait. Une femme d'esprit, grande admiratrice du talent d’Al- 
phonse Daudet, et qui n’avait pas trouvé dans le Nabab un attrait aussi 
vif que dans Fromont jeune et Risler aîné, se plaignait devant moi de ce 
défaut d'unité. — « Au début de l'œuvre, disait-elle, on s'attend à 
vivre avec les personnages pendant tout le volume, tant ils sont peints 
avec un art et des détails achevés; point du tout, l’auteur vous en sé- 
pare brusquement, et si on les retrouve de nouveau, ils sont devenus 
tellement inutiles que l’on se demande pourquoi ils reparaissent. » — 
La critique est excessive, mais elle explique néanmoins, tout en l’exa- 
gérant, le sentiment de déception que produit le décousu de la fable. 
Il n’y a pas dans le Nabab un maître personnage formant le pivot de 
l’action, et auquel viennent se rattacher des caractères fortement 
enchaînés les uns aux autres. Le choc de ces caractères n’engendre 
pas une suite de situations naissant nécessairement les unes des autres 
et aboutissant à un dénoûment logique. Aussi à travers l'œuvre on ne 
sent pas circuler ce souffle passionné, ce courant d'intérêt puissant qui 
s'empare du lecteur et ne l’abandonne qu'à la dernière page. 

J'insiste sur ce reproche, d’abord parce que M. Alphonse Daudet est un 
romancier de grand talent, et parce que sa supériorité doit lui donner 
la force d'entendre la vérité; j'y insiste encore pour une raison plus gé- 
nérale. Le défaut que je viens de signaler n’est point particulier à l’au- 
teur du Vabab ; au contraire, grâce au tempérament d'artiste de M. Dau- 
det, cette imperfection n’existe chez lui qu’à l’état d’exception, et le 
roman de Fromont jeune démontre victorieusement que cet écrivain 
sait, quand il le veut, construire solidement une charpente roma- 
nesque; mais il y a en ce moment toute une nouvelle école qui, sous 
le prétexte d'élargir le roman moderne, s’abstient volontiers de s’as- 
servir aux lois les plus essentielles de la composition, et qui donne le 
nom de romans à les séries de morceaux analytiques ou descriptifs, 
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plus ou moins réussis et à peine reliés entre eux par un fil impercep- 
tible, Cette école invoque un peu légèrement comme autorité le nom 
de Balzac et celui de Gustave Flaubert, mais en fait elle relève tout au 
plus des frères de Goncourt, qui, les premiers, ont introduit dans le 
roman ce décousu et ces inexpériences. Le romancier qui a écrit Le Père 
Goriot, et, après lui, l’auteur de Madame Bovary, ont montré au con- 
traire une merveilleuse entente de l’art de construire un plan. Négliger 
cet art essentiel, ce serait tout bonnement préparer la décadence du 
roman français. C’est ainsi qu'en peinture le dédain de la composition 
et la substitution du morceau au tableau ont encombré nos expositions 
de toiles médiocres et ont amené le déclin de notre école paysagiste. 
On aura beau parler de transformation du roman moderne et lancer en 
l'air les grands mots « d’enquête sociale et d’histoire morale contempo- 
raine, » cette phraséologie n'en imposera qu'aux naïfs. Si vous voulez 
faire de l'analyse physiologique, écrivez un traité scientifique, mais si 
vous faites un roman, — naturaliste ou idéaliste, — astreignez-vous 
aux règles du genre. Une œuvre d'art, quelle qu'elle soit, obéit à des 
lois de construction, d'harmonie et de perspective, qu'il n’est pas permis 
de rejeter si l’on veut que l'œuvre soit durable. Le roman en particu- 
lier exige une proportion dans les détails, une subordination des per- 
sonnages secondaires aux personnages principaux, un enchaînement lo- 
gique des situations, qui constituent l'unité et l'intérêt de l'action. Toute 
œuvre romanesque conçue en dehors de ces lois élémentaires pourra 
devoir un succès momentané à la mode, au scandale ou à la curiosité, 
mais elle ne vivra pas. Les études fragmentaires et disproportionnées, 
dont les morceaux, si travaillés qu'ils soient, ne sont unis que par un 
lien à peine visible et qu'on voudrait nous donner comme la dernière 
expression du roman moderne, me font l'effet de ces albums d'images 
japonaises reliées entre elles par un léger fil de soie. Le fil s’usera, ce 
sera une affaire de temps, et les images aux couleurs si étranges et si 
curieuses s'éparpilleront à tous les vents. — Ce ne sera pas le cas des 
romans d’Alphonse Daudet, parce que, malgré certaines imperfections, 
ce sont de véritables œuvres d'art; mais l’auteur du Nabab devra, dans 
son intérêt, s'assujettir plus rigoureusement aux vieilles lois de la com- 
position et se détourner du chemin dangereux où voudraient le pousser 
Ceux qui se flattent d’avoir trouvé un moule tout neuf pour y couler le 
roman contemporain. 
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Tout se hâte dans ce siècle affairé et déclinant. La figure du monde 
change, ceux qui ont été les grands acteurs de la scène publique s’en 
vont, et s’il est certes une image expressive de la rapidité avec laquelle 
tout se renouvelle, c’est la disparition soudaine de ce souverain popu- 
laire entre tous, qui vient de s'éteindre à Rome, au Quirinal. Le pre- 
mier roi d'Italie, Victor-Emmanuel II, a cessé de vivre à l’improviste, 
prématurément. Il n’a pas été, lui, vaincu par l’âge : la veille encore 


il était plein de santé et de force, il portait vertement ses cinquante- 
huit ans et le poids d’un règne laborieux; le lendemain il était ter- 
rassé par le mal, il a été enlevé en quelques jours, on pourrait dire en 
quelques heures. Il disparaît à son tour comme a disparu il y a des 
années Cavour, son grand conseiller politique, comme disparaissait 
il y a une semaine, à Florence, le fidèle Alphonse de La Marmora, 
son compagnon de guerre, comme s'en sont allés déjà beaucoup de 
ceux qui sont entrés avec lui dans la carrière; mais avec tous ces 
hommes qui ont partagé ses épreuves, qui ont été pour lui des minis- 
tres, des lieutenans ou des amis, il a le bonheur de laisser une œuvre 
achevée. Victor-Emmanuel meurt en possession paisible de la cou- 
ronne qu'il a conquise, qu’il peut transmettre sans trouble, au sein 
d’une nation qu’il a élevée à l’indépendance, et, par un dernier privilège 
ie cette destinée royale, une telle mort n’est pas seulement un deuil 
national pour l'Italie, elle est ressentie en France comme au-delà des 
Alpes, elle a excité partout l'émotion; elle est un événement européen 
de plus dans un moment où tant de questions obscures s’agitent, où 
tous les regards se tournent plus que jamais vers cet Orient ensan- 
glanté d’où peuvent venir les orages. 

Les rois et les peuples ont leur destin. Lorsque Victor -Emmanuel 
naissait en 1820 de celui qui s'appelait encore Carignan et d’une archi- 
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duchesse d’Autriche, rien n'aurait pu faire augurer qu’à cet enfant d’un 
prince suspect, bientôt compromis par la révolution éphémère de 1821, 
était réservée cette étrange fortune d'agrandir la maison de Savoie, de 
créer une nation de 25 millions d’hommes, de régner à Naples comme 
à Turin, à Venise comme à Palerme, et d’aller mourir au Quirinal en 
souverain reconnu par l'univers, par l’Autriche elle-même. C’est pour- 
tant ce qui a rempli cette existence, c’est ce qui imprime le caractère 
d'un événement européen à la fin d’un roi qui a vécu assez pour con- 
duire jusqu'au bout cetie immense révolution, pour être la personni- 
fication vivante et régulière d’une puissance nouvelle appelée désor- 
mais à jouer son rôle dans toutes les combinaisons de la politique. 
Cet héritier d’une vigoureuse race avait été élevé sévèrement, mili- 
tairement, comme tous les princes de Savoie; il avait grandi sous le 
règne silencieux de son père devenu Charles-Albert, à côté de son frère, 
le duc de Gênes, ce jeune héros mort prématurément il y a plus de 
vingt ans et dont la fille est aujourd’hui la gracieuse reine d'Italie. Le 
dernier roi avait été marié lui-même dès 18/42, à vingt-deux ans, avec 
une princesse autrichienne, fille de l’archiduc Rénier. Victor-Emmanuel 
n’était sorti réellement de l'obscurité qu’au milieu des explosions pa- 
triotiques et libérales de 1848. Il avait commencé sa carrière de soldat 
pendant cette première guerre de l'indépendance, en se faisant brave- 
ment blesser à Goïto. 11 avait commencé sa carrière politique le 23 mars 
1849, le soir de Novare, en recueillant la couronne sur un champ de 
bataille des mains de son père, qui avait vainement cherché la mort et 
n'avait trouvé que l’amère déception de la déroute. C'était un sombre 
début de règne, L'Italie, après une année d’agitation, était plus que 
jamais livrée aux réactions absolutistes et à la domination étrangère. 
Le Piémont lui-même, abattu à Novare, restait à la discrétion de l’Au- 
triche victorieuse; à Turin, les partis égarés redoublaient de violences 
au risque d’aggraver la défaite. L'insurrection éclatait à Gênes, et, pour 
comble de malheur, le jeune roi, à peine échappé à une journée san- 
glante, se sentait tout à coup pris d’un mal à peu près semblable à celui 
qui vient de l'emporter. Une lettre tout intime qu’un homme dévoué, 
aide-de-camp du prince, le général Dabormida, écrivait alors à son ami 
La Marmora, et que M. Chiala a divulguée récemment, peu avant la 
mort de Victor-Emmanuel, peint cet incident touchant des premiers 
jours du règne; elle reprend un triste à-propos. « … C’est avec la tris- 
tesse dans le cœur que je dois te dire que non-seulement la maladie 
du roi pe s'achemine pas vers une. solution, écrivait alors le général 
Dabormida, mais elle a pris au contraire un caractère aigu capable 
de faire craiudre pour la vie de sa majesté. La douleur nous fait peut: 
être voir Je danger plus grave qu'il n’est, mais le danger existe. Songe 
donc, mon cher ami, aux conséquences d’une semblable perte! Je ne 
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m'’afilige pas tant pour le roi que pour le pays : il cesserait de souffrir 
et éviterait un avenir que les passions des partis menacent de lui rendre 
bien amer. Tu ne saurais te figurer combien le pauvre jeune homme 
souffre de se voir grossièrement insulté par les journaux... Je connais- 
sais son excellente nature, je ne l’avais jamais cru aussi bien qu'il est, 
Je l'ai vu gémir sous le poids des calomnies, jamais je n’ai entendu 
sortir de sa bouche une menace quelconque, un désir de vengeance, 
une parole de haine. Je te le répète, il est excellent, et sa mort serait 
une grande calamité. Je ne doute pas que, les troubles actuels une fois 
passés, la nation ne finisse par l’apprécier et l'aimer; mais avant d’en ar- 
river là, combien n’aurait-il pas à souffrir !.. » C'était le témoignage de 
l'affection fidèle, avant le règne, dans un moment où ce prince de vingt- 
neuf ans, porté ou jeté sur le trône par une catastrophe, encore inconnu 
de son peuple, était près de périr sans avoir rempli son destin. 

Lorsque l’honnête Dabormida, qui depuis a été plus d’une fois mi- 
nistre dans des heures difficiles, parlait avec cette émotion de son prince 
et de son pays, tout semblait perdu, même le roi. Avec l'ennemi campé 
sur le sol, l’armée à demi détruite ou démoralisée, les passions inté- 
rieures déchainées, le souverain en péril de mort, on pouvait se croire 
à la veille de quelque « crise terrible » qui eût peut-être changé le 
cours de l’histoire. Et cependant c’est de cette situation extrême, presque 
désespérée, qu'est sorti l'avenir. Les nuages se sont dissipés. La défaite 
n’a pas été seulement adoucie et réparée, elle s’est transformée en vic- 
toire. Le Piémont ne s’est pas seulement recueilli et relevé dans sa pe- 
tite indépendance, il est devenu l'Italie. Deux choses ont contribué à ces 
résultats extraordinaires. Au moment où il était obligé de se courber 
sous la défaite, de payer des rançons, le Piémont avait gardé un seul 
avantage, qui pouvait, il est vrai, aider à tout reconquérir : il avait 
conservé ses institutions libres, son parlement, son régime constitu- 
tionnel, et en même temps il avait rencontré des hommes patriotique- 
ment sensés, résolus à profiter d’une expérience désastreuse et à ne pas 
se décourager pour un mécompte. D’'Azeglio, le premier président du 
conseil après Novare, disait tout bas : « Nous recommencerons! » La 
Marmora, bientôt ministre de la guerre, écrivait dans l'intimité : «Il 
me semble que le but auquel nous devons tendre maintenant, c’est de 
travailler pour l’avenir. » Cavour, qui allait éclipser tout le monde, ré- 
pétait en se frottant les mains à son entrée au ministère : « Nous fe- 
rons quelque chose. » 

Le mot d'ordre était le même, l’idée de se remettre à l’œuvre animait 
tous ces esprits généreux et déliés; mais, à dire vrai, rien n’eût été 
possible, s’il n’y avait eu au palais de Turin ce jeune prince heureuse- 
ment relevé de maladie et assez bien inspiré pour comprendre 50e 
temps, pour placer sa royauté naissante sous les plis de ce drapeau où 
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Pécusson de Savoie brillait désormais entre les couleurs italiennes. 
Ayant à opter dès le premier jour entre un retour vers l’absolutisme, 
qui eüt été peut-être facile sous la protection de lAutriche, et tous les 
intérêts d’avenir du Piémont, de l'Italie, il n’avait point hésité, il avait 
fait son choix. Victor-Emmanuel était devenu résolàment, sans arrière- 
pensée, un roi national, libéral, acceptant toutes les conditions du ré- 
gime nouveau, toutes les conséquences d’une politique qui devait sans 
doute créer une situation difficile au Piémont, mais qui lui donnait aussi 
Yhonneur des vaillantes initiatives. C’est avec son appui que Cavour 
pouvait mettre la main à une vaste réforme intérieure et se livrer à ces 
combinaisons qui allaient ramener le petit royaume sarde dans les 
conseils de l'Europe en passant par la Crimée et en attendant les 
champs de bataille de la Lombardie. C’est à l'abri de son nom que la 
reconstitution d’une armée a pu être entreprise par ce digne La Mar- 
mora, qui n’a précédé son roi que de quelques jours au tombeau, par 
cet intrépide soldat, modèle du vieil honneur piémontais, de fidélité che- 
valeresque et de dévoment à son pays. En réalité tout est là, dans ces 
commencemens, dans ces dix années qui vont de 1850 à 1860 ; tout est 
dans ce premier choix qu'avait fait Victor-Emmanuel en identifiant sans 
réserve ses intérêts dynastiques avec l'intérêt national, avec une poli- 
tique qui devait conduire le Piémont à des destinées imprévues. 

Si au moment décisif les événemens ont marché si vite, s'ils se sont 
déroulés avec une impétuosité qui a plus d’une fois déjoué tous les cal- 
culs, c’est qu’ils étaient préparés par des hommes qui, sans tout prévoir, 
savaient mettre la fortune pour eux. C’est bien évident : cette étrange 
et immense révolution d’où est sortie l’unité de l'Italie ne se serait 
pas réalisée si facilement et si complétement, si elle n’avait été qu’une 
œuvre de révolutionnaires et de conspirateurs. Elle n’a été sérieuse- 
ment possible que parce qu’au lieu d’être un vaste désordre, elle a eu 
aussitôt son gouvernement, son administration, sa diplomatie, son ar- 
mée et son roi. Elle n’a marché de succès en succès que parce qu’il y 
avait un petit pays formé à son rôle de guide et de modérateur, pré- 
paré à être le noyau de toutes les agrégations, le cadre de la grande 
réorganisation nationale, parce qu’il se trouvait là une maison royale 
séculaire, adoptant cette révolution à mesure qu’elle s’accomplissait, la 
représentant devant l’Europe, lui imprimant à chaque pas le sceau d’un 
mouvement définitif et irrévocable. Le jour est venu où le roi de Sar- 
daigne a été le roi d'Italie par la décomposition de tous les pouvoirs 
devant l’idée nationale, où la capitale du nouveau royaume s’est trouvée 
transportée de Turin à Florence, puis de Florence à Rome : les événe- 
mens extérieurs y ont aidé sans contredit, la confusion et la violence 
des rivalités européennes ont offert plus d’une occasion, la hardiesse n’a 
Pas manqué, — et tout a été finil On a eu le dernier mot de cette 
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révolution, qui se résume dans les deux choses les plus considérables 
du siècle, l’existence d’une nation nouvelle fondée par la liberté, vivant 
paisiblement dans la liberté, et la transformation de la papauté par {a 
fin du pouvoir temporel. Victor-Emmanuel, même en ayant le secret 
de Cavour, avait-il prévu tant d’aventures extraordinaires? Aurait-il pu 
se douter au lendemain de Novare qu'avant dix ans il irait à Florence, 
qu'un jour viendrait où après un règne agité il mourrait tranquille- 
ment à Rome, dans le vieux palais où l’on faisait autrefois les papes ? 
Il ne regardait probablement pas si loin dans l’avenir; la première 
idée qui se présentait à son esprit était celle d’une revanche de la 
campagne de 1848-1849, d’une guerre nouvelle d'indépendance pour 
le nord de l'Italie, et ce n’est qu'au feu de l’action, sous l’aiguillon des 
événemens, qu’il a pu, lui aussi, dire : Andremo al fondo ! 
Ge qui est certain, c’est que dans cette série d’entreprises, de guerres, 
de négociations, de combinaisons diplomatiques, d’expéditions qu'il a 
pu voir pendant vingt ans se dérouler autour de lui, Victor-Emmanuel 
n’a cessé d'être le personnage essentiel autour duquel s’est noué le 
grand drame. Ce n’est pas lui qui a tout fait, c’est par lui que tout a 
été possible. Il a porié à l'œuvre commune un mélange original de sa- 
gacité et de force, d’entrain guerrier et d’habileté prudente, de bonne 
humeur familière et de brusquerie impétueuse. C'était, à tout prendre, 
un vrai prince de Savoie à la physionomie accentuée, alliant le senti- 
‘ ment moderne à la séve de sa race, toujours prêt à l’action, prompt à 
monter à cheval sous l’uniforme ou à quitter les palais pour s’en aller 
chasser dans les montagnes, se délassant du règne par les plaisirs de 
son choix. 

Au fond, même dans ses libertés, même dans les aventures à demi 
révolutionnaires où il s’est trouvé engagé, il avait le culte des tradi- 
tions de sa maison, et il avait tenu, en prenant la couronne de pre- 
mier roi d'Italie, à garder son titre de Victor-Emmanuel II. Il n’oubliait 
pas de quelle souche il était, et il ne permettait pas aux autres de l’ou- 
blier; il s’en souvénait au besoin avec tout le monde, témoin le jour 
Où, ayant reçu de Paris quelque injonction par trop leste, il s’adressait 
à l'empereur, et il lui rappelait, avec un mélange d’amitié et de fierté, 
que, si On le poussäit à bout, il saurait retrouver les traces de ses aïeux 
sur les Alpes. Il sentait aisément monter à son front le sang de la vieille 
race. Victor-Emmanuel était assurément un soldat, il avait l’âme intré- 
pide comme il avait la mine martiale; mais, qu’on ne s’y trompe pas, 
c'était aussi un politique fin, avisé, plein de bon sens, et plus d’une 
fois ses ministres ont avoué que ses conseils étaient jes meilleurs. Il 
laissait faire souvent; il gardait son opinion, et c’est surtout dans les 
questions religieuses que, tout en se prêtant à des réformes nécessaires 
qui étaient la conséquence de la politique nationale, il avait peut-être 
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ses doutes intérieurs. Il se sentait importuné daus les premiers temps 
de ce qu'il appelait la guerre contre les prêtres, contre les moines. Un 
jour, à l'époque de l'expédition de Crimée, il venait de passer en revue 
ce petit corps piémontais qui allait partir sous La Marmora et que le 
maréchal Bosquet devait bientôt appeler un « bijou d'armée; » le roi 
éprouvait une certaine tristesse et il disait à un de ses généraux : « Vous 
êtes heureux, vous allez faire la guerre en soldat, moi je reste ici à ba- 
tailler contre des moines! » 11 allait à cette guerre sans entrain, il était 
d'une famille où il y a eu des saints, et il n’oubliait pas non plus ce 
genre de passé. Il avait toujours eu avec le pape, même aux momens 
les plus vifs, des rapports intimes qui n’avaient pas cessé depuis qu’on 
était à Rome. Victor-Emmanuel avait de l'attachement pour Pie IX, et 
le saint-père, lui aussi, aimait Victor-Emmanuel. Ces sympathies se 
sont retrouvées à la dernière heure, elles se sont manifestées par cette 
paix respectueuse et attendrie qui s’est faite sur un signe du pape au- 
tour du grand mort du Quirinal. Sentimens religieux, finesse du poli- 
tique, intrépidité du soldat, fierté du descendant d’une vieille race, 
tout cela se confondait dans cette vigoureuse nature d’un prince dont 
l'originalité est d’avoir été, avec tous ses contrastes de caractère, un 
roi patriote et libéral. 
Depuis qu’il était entré dans cette voie, Victor-Emmanuel n’avait plus 
jamais dévié. Il avait joué son rôle sans subterfuge, avec la plus sé- 
rieuse et la plus loyale résolution, Dévoué à la cause de l'Italie, il avait 
tout risqué pour elle, il ne s’était plus arrêté, et s’il avait agrandi, il- 
lustré sa maison, c’est en donnant la vie à un peuple. Chef couronné 
d’une nation libre gouvernée par les lois parlementaires, il s'était con- 
formé sans hésitation à ces lois. 11 ne s’en était écarté qu’une seule fois 
au début du règne en faisant coup sur coup deux appels au pays pour 
avoir un parlement résigné à une paix nécessaire, — et par cet acte gé- 
néreux il avait sauvé le régime constitutionnel lui-même. Hors de là, il 
s'était borné à suivre scrupuleusement les traditions parlementaires en 
remettant le pouvoir aux majorités, Ce n’est pas qu’il ne pût être un 
modérateur utile; il l’a été plus d’une fois, et il aurait pu l'être bien 
plus souvent encore, s'il l'avait voulu, avec l’ascendant qu’il avait con- 
quis; mais il mettait sa loyauté et son honneur à ne pas déplacer les 
rôles, à suivre l'opinion, à rester, en un mot, toujours d’accord avec le 
pays. Il a fait ainsi de la monarchie constitutionnelle le point de ral- 
liement de tous les partis, la sérieuse et durable garantie de l'œuvre 
nationale qui a rempli son règne. C’est ce qui explique la confiance 
qu’il inspirait, l'immense popularité dont son nom reste environné, et 
cette émotion religieuse, profonde, qui a éclaté au-delà des Alpes de- 
vant ce grand cercueil. 
Et maintenant, cette mort, qui est assurément un malheur pour tous, 
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est-elle de nature à modifier sensiblement la situation intérieure et ex 
térieure de l’Italie? Les premières déclarations du nouveau roi qui 
était hier encore le prince Humbert sont comme un acte émouvant de 
fidélité à la mémoire de son glorieux père. En proclamant la pensée 
qui l’anime dans le deuil de son avénement, en se montrant résolu à 
suivre les exemples de celui qui a fait l’ltalie, le jeune roi Humbert ne 
peut évidemment scinder ces exemples, au risque d’ébranler ou d'a- 
venturer l’œuvre dont il est maintenant le gardien couronné. Son esprit 
formé, à côté de son père, à toutes les préoccupations du règne, n’en 
est point à se fixer sur la vraie direction des affaires italiennes, C’est 
une puérilité des plus prétentieuses et des plus périlleuses de se jeter 
aussitôt dans toutes les interprétations et toutes les conjectures, de 
chercher le signe de toutes sortes d’évolutions dans les prétendues pré- 
férences d’un prince, dans le voyage d’un autre prince. La politique ne 
subit pas apparemment d’un jour à l’autre de ces variations. Les rap- 
ports entre les peuples ne sont pas une œuvre de fantaisie; ils sont 
une chose plus compliquée, ils résultent d’une multitude de causes 
profondes, des affinités, des intérêts, des traditions qu'on ne violente 
pas sans danger. 

La France, quant à elle, ne peut avoir aujourd’hui comme hier que 
des relations simples, naturelles, faciles avec l'Italie parce que ces re- 
lations reposent précisément sur ces aflinités et ces intérêts qui, à défaut 
des alliances formées pour un objet déterminé, créent des habitudes 
durables de cordialité. S'il y a eu parfois des ombrages, — et dans tous 
les cas il ne faudrait ni les exagérer ni leur offrir des prétextes, — ils 
existent plus, ils ne peuvent plus exister, ils n’ont été et n'ont pu 
être que très factices. Entre l'Italie devenue une nation et la France 
qui l’a aidée à le devenir, quand il y avait encore en Europe tant de 
doutes et même tant d’hostilités contre la puissance nouvelle, il n'y a 
que des raisons permanentes d'intimité, pas une raison de mésintel- 
ligence sérieuse. Ce que le dernier roi sentait avec son âme cordiale 
pleine des souvenirs de notre alliance et d’une généreuse confrater- 
nité d’armes est dans l’héritage de la couronne d'Italie une de ces tra- 
ditions que le nouveau souverain voudra continuer. Le gouvernement 
français a justement tenu à rendre ses devoirs à ce roi qui vient de 
mourir et à son jeune successeur, en se faisant l'organe des senti- 
mens de notre pays. Il a certes obéi aux convenances les plus sé- 
rieuses et de plus à un esprit d'impartialité supérieure en envoyant, 
pour représenter la France aux obsèques de Victor-Emmanuel, M. le 
maréchal Canrobert, le vaillant soldat de 1859, celui-là même qui, ar- 
rivé un des premiers au-delà des Alpes, contribuait à préserver Turin 
d’une irruption autrichienne. Ce choix, désiré, à ce qu’il semble, par le 
roi Humbert lui-même, sanctionné avec empressement par le ministère 
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français, est un témoignage de cette amitié qui est si naturelle, que la 
politique des deux gouvernemens doit s’étudier sans cesse à entretenir 
et à faire fructifier. 

Le roi Victor-Emmanuel avait, dit-on, dans les derniers jours de sa 
vie la préoccupation fixe et pénible de la situation de l’Europe, des 
complications qui sont partout à la surface du continent, qui impose- 
raient à l'Italie des redoublemens de prudence et d'union intérieure. 
Ces complications sont assurément graves, elles ne le sont cependant 
pas plus pour l'Italie que pour les autres pays, et, à vrai dire, tous les 
états de l'Occident n’ont-ils pas un seul et même intérêt? Ils sont tous 
intéressés à voir la paix renaître le plus tôt possible, à y travailler s’ils 
le peuvent, à aider de leurs conseils, de leur bonne volonté, de leurs 
bons offices, à une solution suffisamment équitable, tout au moins mo- 
dérée, de ce redoutable conflit qui trouble l’Orient depuis huit mois, 
qui reste le grand sujet d'inquiétude, le nuage sombre sur l’Europe. 
Pour l’Occident, c’est la paix qui est aujourd’hui le premier but, le pre- 
mier désir; mais cette paix que tout le monde veut et réclame, est-elle 
prochaine et facile? Entrevoit-on à travers l'ombre sanglante des évé- 
nemens de la guerre les élémens de la solution ? Les propositions d’ar- 
mistice dont la Porte a chargé l'Angleterre et que l'Angleterre s’est em- 
pressée de transmettre à Saint-Pétersbourg sont-elles acceptées ou 
refusées? Où en sont-elles, et quelles seraient les conditions de cette 
suspension d’hostilités? Serait-ce un armistice simplement militaire ou 
un armistice impliquant des préliminaires de paix? Voilà autant de 
questions qui, depuis quelques jours, voyagent à travers l’Europe et 
qui jusqu'ici n’ont reçu ni réponse précise, ni éclaircissement ras- 
surant. 

Ce qui est certain, c’est que les affaires des Turcs, déjà fort com- 
promises il y a quelques semaines, ne font qu'empirer de jour en jour, 
au point d'apparaître désormais sous l’aspect le plus sombre. On dis- 
cute, il est vrai, à Constantinople. Le parlement créé par la constitution 
nouvelle de l'empire ottoman est réuni, et il se trouve en présence 
d’une situation presque désespérée, dont il cherche les causes. Les mi- 
nistres, le séraskiérat, le conseil supérieur de la guerre, les généraux 
sont chaque jour remis sur la sellette, accusés pour toutes les fautes 
commises, pour les approvisionnemens qui ont manqué, pour les défi- 
cits dans les effectifs, pour les opérations mal conduites. Les députés 
Ottomans, eux aussi, font des questionnaires accusateurs qui sont mal- 
heureusement assez justifiés, mais qui ne décident rien et ne servent 

pas surtout à relever la fortune des Turcs. On prodigue les discours 
plus que les résolutions. Pendant ce temps, les Russes, en dépit des 
rigueurs de l’hiver, poussent énergiquement leurs opérations. Maîtres 
désormais de la Bulgarie, sauf les places du quadrilatère, ils s’avan- 
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cent à travers les Balkans, ils descendent comme un torrent dans Ja 
Roumélie. Avec toutes les forces dont ils disposent, ils peuvent ma- 
nœuvrer librement devant des armées déconcertées ou coupées, ser- 
rées dans un redoutable réseau. D’un seul coup de filet, aux débouchés 
des défilés de Chipka, ils viennent de prendre plus de quarante batail- 
lons turcs, tandis que de leur côté les Serbes, les derniers entrés en 
campagne, viennent de s’emparer de vive force de la place de Nisch, La 
fortune accable les Turcs. Les Russes débordent maintenant de toutes 
parts au sud des Balkans. Ils sont à Sophia, à Kasanlick, sur toutes les 
routes, sur tous les points stratégiques. Rien ne semble plus pouvoir 
les arrêter jusqu’à Andrinople, que les uns disent armée pour une for- 
midable défense, que les autres représentent comme hors d'état de 
tenir longtemps devant une attaque sérieuse. Les Russes, en un mot, 
renouvellent ces marches aventureuses qui leur ont coûté si cher au 
début de la campagne; mais ils les renouvellent aujourd’hui avec bien 
plus de chances de succès, après avoir abattu le plus héroïque et le 
plus habile des chefs ottomans, après avoir pris, dispersé ou décimé 
la plus grande partie de l’armée turque, après avoir jeté par des coups 
redoublés l'alarme et un certain désarroi à Constantinople. C’est dans 
ces conditions qu’a surgi cette proposition d’armistice qui paraît pour 
le moment assez ballottée entre Saint-Pétersbourg et le quartier-géné- 
ral de la Bulgarie, qu’on n’a laissée en suspens que pour donner aux 
généraux russes le temps de frapper de nouveaux coups, d’accentuer 
de plus en plus la victoire et la prépondérance des armes du tsar. 
Que veut en tout cela réellement la Russie? quel est le dernier mot 
de sa politique ? 11 semble assez évident, par l'accueil qui a été fait à 
l'intervention tout officieuse de l'Angleterre, que la Russie entend pro- 
visoirement rester en tête-à-tête avec les Turcs, au moins pour la négo- 
ciation de l’armistice, et on paraît l'avoir compris ainsi à Constantinople 
en envoyant des plénipotentiaires au quartier-général du grand-duc Ni- 
colas; mais ceci n’est qu’une affaire de forme. La vraie et grave ques- 
tion reste toujours dans le prix que la Russie veut mettre à une suspen- 
sion d’hostilités et à la paix qui en serait vraisemblablement la suite. 
C'est sur ce point que, malgré le désir assez légitime de l'Angleterre, 
le cabinet de Saint-Pétersbourg paraît avoir évité de s'expliquer; il s'est 
borné à laisser échapper, par des divulgations calculées, quelques-unes 
des conditions qu'il se propose vraisemblablement de faire prévaloir. 
Rien de suffisamment précis et de définitif n’est encore connu. La Rus- 
sie, quelque victorieuse qu’elle soit, ne peut s’y tromper. Elle est à 
un moment décisif, elle a réellement à choisir entre deux politiques. 
Elle peut, même en s’assurant quelques-uns des avantages d’une 
guerre heureuse, s’en tenir à une paix modérée, équitable, et, après 
avoir fait sentir le poids de ses armes, rentrer dans le programme eu- 
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ropéen des améliorations sérieuses combinées avec le maintien de 
« l'intégrité et de l'indépendance de l'Orient. » C’est la solution qui se 
concilie le mieux avec la sécurité de l’Europe et ce qui resté de droit 
public. La Russie peut, au contraire, se laisser entraîner par le suc- 
cès, multiplier ses prétentions soit en Asie, soit dans la région du Da- 
nube, passer à travers tous les traités, reprendre en un mot, sans par- 
tage en Orient, une prépondérance agrandie par des conquêtes dont son 
ambition seule fixerait la mesute. Tout cela est possible sans doute; 
mais ce ne serait qu'une victoire de la force, comme il y a eu, de- 
puis un siècle, tant d’autres victoires qui n’ont pas duré, même dans 
ces affaires d'Orient. La Russie n’est-elle pas plus intéressée à donner 
un grand exemple de modération, à prendre l'initiative d’une paix 
qui sera toujours glorieuse pour elle, et qui maintiendrait les con- 
ditions générales de la sécurité européenne? Tous les regards sont évi- 
demment fixés sur elle; ce qu’elle va faire peut décider de toutes les 
combinaisons sur le continent, et à défaut d’autres lumières, qui ne 
peuvent guère venir d’ailleurs, on va avoir dans deux jours les dé- 
bats du parlement anglais, où se produiront inévitablement des expli- 
cations décisives qui aideront à voir plus clair dans ce grand et confus 
problème oriental. 

Eh bien ! de tout ce qui se passe dans le monde, autour de nous ou 
loin de nous, ceux qui réfléchissent, qui aiment leur pays en France, 
peuvent assurément tirer quelque profit. Dans ces affaires d'Orient et 
dans la situation européenne qui en résulte, ils peuvent trouver mille 
raisons de prudence, de réserve et de prévoyante modération, Dans ce 
spectacle de l'Italie tout entière réunie par un sentiment de deuil au- 
tour des dépouilles de Victor-Emmanuel, ils peuvent voir comment un 
pays, fût-il petit, fût-il éprouvé par les plus cruels désastres, peut reve- 
air de loin et devenir grand, avec un chef loyal, des hommes au dé- 
voüment habile, et un patriotisme qui a su plus d’une fois se mettre 
au-dessus des passions des partis. C’est une moralité des événemens 
les plus récens, qui est à l’usage de tous ceux qui prétendent avoir une 
influence sur les affaires publiques, et elle vaut bien quelques luttes 
stériles, quelques discussions irritantes, quelques conflits d’ambitions 
ou de vanités de couloirs parlementaires. La France est entrée dans 
une ère d’apaisement que le retour récent des chambres à Versailles n'a 
point réussi à troubler, Nous sommes visiblement à la paix intérieure. 
C'est l'œuvre de tout le monde, du ministère comme du parlement, 
de régulariser, de consolider cette paix dont M. Léon Renault, M. Cal- 
mOn, traçaient dernièrement le programme dans des discours pleins de 
raison et de saine modération. Depuis près d’un an, nous avons vécu 
dans une sorte de_bataille irritante et aveuglante. Nous sommes sortis 
de ce tourbillon, de cette crise dangereuse par le simple ressort des 
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lois. Qu’on en profite du moins pour laisser peu à peu de côté les ré- 
criminations inutiles, toutes ces invalidations qui ne sont que des bavar- 
dages oiseux, et pour s'occuper de la France, dont les intérêts supé- 
rieurs sont seuls dignes de fixer, de passionner tous les dévoümens 
sérieux. CH. DE MAZADE, 


ESSAIS ET NOTICES. 


LES OBSERVATOIRES DES ÉTATS-UNIS. 


L’Astronomie pratique et les observatoires en Europe et en Amérique, par MM. C. André et 
À. Angot., — III. — États-Unis d'Amérique. Paris, 1877. Gauthier-Villars, 


Pour être entrés tardivement dans l’arène, les Américains n’en sont 
pas moins prêts à disputer la palme aux peuples de l’ancien monde 
sur plus d’un terrain, qu’il s’agisse de science ou d’industrie, Il y a 
même dans cette situation un puissant élément de succès : l’absence 
des entraves que nous créent trop souvent une routine séculaire et le 
vieux matériel légué par nos devanciers. On a pu remarquer plus d’une 
fois que d'importantes innovations scientifiques ont eu pour auteurs, 
non pas des hommes du métier, mais des amateurs qui avaient abordé 
une science avec la liberté d’esprit qu’on possède rarement lorsqu'on 
s'est approprié les traditions consacrées. De même on a vu les Améri- 
cains réussir, par des conceptions hardies, à dépasser du premier coup 
leurs initiateurs. Dans la fabrication des machines, leur grande supé- 
riorité se fonde aujourd’hui sur le principe de la division du travail : 
les machines ne se construisent plus isolément, individuellement, on 
en fabrique les pièces par milliers comme on fait pour les montres à 
Genève. En matière de science, ce qui caractérise leur faire, c’est d’a- 
bord le rôle considérable attribué à l'initiative privée créant tout par 
des souscriptions volontaires sans attendre les lentes résolutions de 
l'état, — puis une préférence marquée pour les moyens mécaniques, 
qu’on emploie toutes les fois qu’ils peuvent remplacer la main ou l'œil 
de l’homme. De ces tendances, on rencontre plus d’un exemple dans 
l'histoire, encore si courte, de l’astronomie aux États-Unis. 

La nécessité de faire une carte exacte des vastes territoires de l'U- 
nion, aussi bien que les besoins de leur marine, devaient tôt ou tard 
imposer aux Américains l’obligation de cultiver l’astronomie, et par Con- 
séquent celle d'entretenir des observatoires; il faut pourtant convenir 
qu’ils y ont mis le temps. Lors des deux passages de Vénus de 1761 ei 
de 1769, la Société philosophique américaine avait organisé trois sta- 
tions d'observation à Philadelphie, à Norritown et au cap Henlopen; 
mais aucune de ces stations ne devint un établissement définitif. L'un 
des télescopes achetés à cette occasion par Franklin servit cependant 
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plus tard (en 1780) au professeur Williams, de l’université de Cam- 
bridge, à observer une éclipse totale de soleil. En 1787, peu après la 
déclaration de l'indépendance, le congrès décida la division du territoire 
de l'Union en carrés de 6 milles de côté, orientés suivant les méridiens 
et les parallèles; cette vaste entreprise géodésique, qui comprenait la 
mesure d’une base et la détermination d’une foule de latitudes et de 
longitudes, fut confiée au colonel Mansfeld, qui en commença l’exécu- 
tion en 1807, et qui installa, dans sa maison à Cincinnati, plusieurs 
instrumens avec lesquels 1l fit dans la suite diverses séries d’observa- 
tions. C’est le premier effort qui ait été tenté aux États-Unis en vue de 
la création d’un observatoire permanent. Ajoutons que cet essai ne fut 
pas longtemps continué; c’est seulement en 1842 qu’une souscription 
bientôt couverte permit au professeur Mitchel de fonder à Cincinnati un 
observatoire sérieux, muni d’instrumens de quelque valeur. Mitchel, 
nommé major-général pendant la guerre de la sécession, trouva la 
mort à Beaufort. Son observatoire, qui, par suite de l'agrandissement 
de la ville, se trouvait entouré d’usines et noyé dans la fumée, a été, 
depuis quelques années, remplacé par un établissement nouveau, con- 
struit dans de meilleures conditions. 

En faisant abstraction de la tentative assez peu importante du colonel 
Mansfeld, le premier établissement des États-Unis qui mérita réellement 
le nom d’observatoire fut celui de Williams Collzge, à Williamstown, 
dans l’état de Massachussets: il a été fondé en 1836 par le professeur 
Hopkins. Viennent ensuite ceux de Western Reserve College, à Hudson, 
dans l'Ohio (fondé en 1838); de Harvard College, à Cambridge, dans le 
Massachussets (1839) ; de Philadelphie, dans l’état de Pensylvanie (1840); 
de West-Point, dans l’état de New-York (1841); de Georgetown, près de 
Washington (1843), et enfin l'Observatoire national, — aujourd’hui 
« Observatoire naval, » — de Washington, dont la création fut le si- 
gnal de celle d’un grand nombre d’établissemens publics ou privés du 
même genre. Dans l'excellente monographie de MM. C. André et A. An- 
got, dont le troisième volume, consacré aux États-Unis, vient de pa- 
raître (1), nous trouvons énumérés jusqu'à vingt-neuf observatoires, 
fondés presque tous par l'initiative privée. Il est vrai qu’un certain 
nombre de ces établissemens ne sont plus en activité aujourd’hui ; en 
revanche, quatre observatoires nouveaux sont sur le point d’être créés. 
Parmi ces derniers, il convient de citer le futur observatoire califor- 
hien dont la création se trouve assurée par la munificence d’un riche 
habitant de San-Francisco, M. James Lick, qui a affecté à cette desti- 
nation un legs de 700,000 dollars ( 3,500,000 fr.) 

(1) Les deux premiers volumes, publiés par MM. C. André et G. Rayet, renferment 


la description des observatoires de la Grande-Bretagne et des colonies anglaises. Voyez 
la Revue du 15 septembre 1874. 
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L'établissement le plus fmportant, après celui de Washington, est le 
célèbre observatoire de Harvard College, dont la fondation, nous l’a- 
vons déjà dit, remonte à 1839. L'université de Cambridge avait pour- 
tant fait dès 1815 de sérieux efforts pour arriver à la création d'un 
observatoire permanent; on avait nommé un comité qui devait arrêter 
un plan d'organisation, faire choix d’un emplacement et acheter les in- 
strumens; mais les promoteurs de l’idée ne purent réunir la somme 
nécessaire à couvrir les premiers frais. Ce ne fut que vingt-quatre ans 
plus tard que le projet put être réalisé, lorsque William Bond, en vertu 
d’un contrat passé avec la corporation de l’université, transporta à Cam- 
bridge les instrumens de son petit observatoire de Dorchester, et vint 
lui-même s’y établir comme astronome de l’université. Au bout de 
quatre ans, il put quitter l'installation provisoire de Dana-House et 
commencer, dans le bâtiment définitif, ces recherches sur les nébu- 
leuses, sur le monde de Saturne, etc., qui l'ont placé au rang des obser- 
vateurs les plus éminens (1). 

Le bel observatoire de Washington n’a pas été non plus bâti en un 
jour, Dès 1825, le président John-Quincy Adams demandait au congrès, 
dans son premier message, en même temps que la fondation d’une uni- 
versité nationale, l'érection d'un grand observatoire astronomique, 
« Certes, disait-il, un Américain doit être bien loin d’éprouver un sen- 
timent d'orgueil lorsqu'il constate que sur le territoire relativement res- 
treint de l’Europe il existe au moins cent trente de ces « phares des 
cieux, » tandis que, dans tout l'hémisphère américain, il ne s’en trouve 
pas un seul, Quand il passe à peine une année sur nos têtes sans que 
l'Europe nous envoie de seconde main, et comme par charité, quel. 
que nouvelle et importante découverte, nous priverons-nous plus long- 
temps des moyens de rendre lumière pour lumière, en ne formant ni 
observatoire ni observateur sur la moitié du globe qui nous appartient, 
et laisserons-nous la terre accomplir ses révolutions successives dans 
une obscurité complète pour nos yeux, qui ne veulent pas chercher à 
voir ? » Cet appel éloquent ne fut point écouté, et malgré les efforts in- 
cessans de John-Quincy Adams, qui ne se lassa pas de revenir à la 
charge même après qu’il eut quitté la présidence, la fondation du 
grand « Observatoire naval » de Washington ne fut décidée qu’en 18l2, 
et c’est en 1844 seulement que la construction des bâtimens fut termi- 
née, Placé successivement sous la direction du commandant Maury, du 
Capitaine Gilliss, des amiraux Davis et Sands, cet établissement a déjà 
fourni une série de travaux qui lui permettent de marcher de pair avec 
les grands observatoires d'Europe. A l'heure qu'il est, il possède la plus 
puissante lunette qui existe : un réfracteur de 26 pouces d'ouverture, 


(1) Voyez, dans la Revue du 1° novembre 1859, l'étude de M. A. Laugel sur d'Ob« 
servaloire de Cambridge et les travaux de William Bond. 
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construit par le célèbre opticien Alvan Clark. On sait qu’il y a quatre 
mois ce gigantesque instrument, qui a coûté 250,000 francs, a payé ses 


frais d'achat par la révélation de deux satellites de Mars. 


Parmi les nombreux observatoires privés dont MM. André et Angot 
nous donnent la description détaillée, il y a lieu de citer ceux de 
M. Rutherfurd et de M. Draper, où la photographie est appliquée avec 
beaucoup de succès à l’étude des corps célestes. M. Rutherfurd notam- 
ment a réussi à photographier non-seulement le soleil et la lune, mais 


des groupes d’étoiles dont on peut ensuite relever les positions rela- 
tives par des mesures micrométriques exécutées sur la plaque sensible. 
Les résultats déjà obtenus font prévoir que la photographie rendra un 


jour les plus grands services à l’astronomie de précision. À mesure que 


les procédés se perfectionneñt, on la voit en effet chaque jour étendre 
les limites de son domaine, et les cas deviennent plus nombreux où 
elle peut avec avantage remplacer l’œil et le cerveau de l'observateur. 
De même nous voyons se répandre partout la célèbre méthode d’obser- 
vation à laquelle on a donné le nom de « méthode américaine, » et qui 
est fondée sur l'enregistrement électrique des passages des astres aux 
fils de la lunette. C'est principalement aux travaux de Locke, de Mitchel 
et de William Bond qu'est dû le développement de cette féconde inno- 
vation. En résumé, on peut dire que l’astronomie, implantée depuis 
peu dans le nouveau monde, y a trouvé un terrain favorable où elle 
prospère à souhait. Les observatoires s’y multiplient à vue d'œil, et il 
était temps que la France fit un effort pour ne pas rester trop en ar- 
rière; heureusement Bordeaux et Lyon vont avoir leurs observatoires 
comme Toulouse et Marseille, 


Manuel du droit international à l'usage des officiers de l'armée de terre, 
autorisé pour Les écoles militaires, 1 vol. in-24, Paris, 1878. Dumaine, 


Aujourd’hui, à côté des études de stratégie, de cet « art d’être deux 
contre un, » si complexe et si difficile, — une place importante doit 
être attribuée dans nos écoles militaires au droit des gens, dont la con- 
naissance est plus que jamais nécessaire aux officiers de toutes armes. 
Le Manuel du droit international paraît destiné à servir de programme 
à cet enseignement. L'auteur de ce petit volume s’est abstenu d’entrer 
dans les considérations théoriques qui occupent d’ordinaire un si grand 
espace dans les traités de droit des gens. Voulant éclairer nos offi- 
ciers sur les règles auxquelles ils doivent obéir en temps de guerre, il 
se borne à les exposer, comme un simple narrateur : il décrit ce qui 
est actuellement admis dans la pratique des hostilités entre peuples ci- 
vilisés. Les coutumes de la guerre ne sauraient d’ailleurs être envisa- 
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gées autrement qu’à ce point de vue en quelque sorte descriptif; elles 
varient suivant les temps et suivant les lieux; au xx° siècle, il est pro- 
bable que les usages ne seront plus ce qu’ils sont maintenant. Est-ce à 
dire que le droit des gens soit un mythe, et qu'il faille le traiter avec le 
sans-façon que tant de personnes affectent à son égard? Loin de Jà : 
pour être souvent changées et souvent violées, les règles de la guerre 
p’en existent pas moins. Il est vrai qu’elles n’ont jamais été promul- 
guées, mais la coutume et les précédens ne sont-ils pas une source de 
droit tout aussi respectable que les lois etiles décrets émanant des au- 
torités régulières ? 

La première partie du Manuel est consacrée aux hostilités, Sur ce 
point, l’accord n’est pas loin d’exister entre les états civilisés de l’Europe. 
Sauf certaines questions de détail, tout ce.qui concerne les moyens de 
nuire à l'ennemi, la distinction entre belligérans et non-belligérans, les 
relations entre les armées ennemies, les prisonniers de guerre, n’est 
point envisagé différemment eu-deça et au-delà du Rhin. Dans la se- 
conde partie du Manuel, il est traité de l'occupation militaire en pays 
ennemi. C’est la partie la plus délicate et aussi la plus intéressante de 
l'œuvre. Il fallait prendre parti entre les deux doctrines qui se firent 
jour en 1874 à la conférence de Bruxelles et qui partagent aujourd'hui 
les publicistes et les gouvernemens. On se rappelle que dans la théorie 
présentée par M. le baron Jomini et appuyée par les grands pontifes de 
la science allemande, l'occupation militaire a pour effet de conférer à 
l'occupant un pouvoir juridique et légal sur le territoire que le sort des 
armes a mis en sa possession. C’est le système appliqué par les Russes 
en Bulgarie, où le prince Tcherkasky avait organisé une administra- 
tion moscovite dès les premiers jours de l’arrivée des cosaques. Aussi 
n'est-ce pas sans une vive satisfaction que nous avons vu l’auteur du 
Manuel répudier cette dangereuse doctrine, pour établir que l'occupation 
temporaire, c’est-à-dire non autorisée par un acte diplomatique, est 
« simplement un état de fait qui produit les conséquences d’un cas de 
force majeure, » Et il ne s’agit pas ici d’une vaine discussion dé mots 
ayant une valeur purement doctrinale : les résultats pratiques sont de 
la plus haute importance. Les représentans des petits états l'avaient 
senti vivement lorsqu'ils cembattirent les propositions soumises à la 
conférence de Bruxelles, et nous sommes heureux de penser que la doc 
trine véritablement libérale et juste dont ils se firent les défenseurs 
est enseignée dans notre pays. 


Le directeur-gérant, C. BuLor. 








